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exécrable  adultéré  infeéla  fon  berceau  , 
w t fa  Mere  impudique , illuftrant  fa  naiffance  ^ 

Q ans  l’école  du  crime  allaita  fon  enfance  ; 

^ ne  infâme  leçon , un  horrible  tableau 
O orrompirent  bientôt  fa  première  innocence  ^ 

Q es  maîtres  criminels  lui  verfantleur  poifon , 

O lit  furpaffé  les  vœux , les  deffeins  de  fa  Mere. 
ïsi  econnoiffance , amour  & de/ir  de  bien  faire 

e choquoient,  l’indignoienr , révoltoient  fa  raifon  ^ 
w>t'  fon  cœur  refpirant  le  hel  & l’impofture , 

Jj>  nnonça  que  ce  Prince  aux  forfaits  préparé, 
aimant  que  les  pervers  dont  il  eft  entouré  , 

^ eroit  avant  trente  ans  l’horreur  de  la  nature, 

(*)  En  difant  Monseigneur  , je  rends  hom-’ 
mage  au  rang.  Je  voudrois  pouvoir  le  rendre  à k 
perfoilne,' 
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avertissement. 


Je  cede  aux  inftances  réitérées  de  mes  amîs^ 
Anglois  de  Nation , il  m’importe  peu  <jue  les 
François , nos  ennemis  naturels , foientabufes  dans  , 
l’aveugle  confiance  dont  ils  honorent  le  plus  fce- 
lérat  de  leurs  Princes , depuis  la  fondation  de  leur 
ancienne  Monarchie;  mais  j’ai  à cœur  de  dire  la 
vérité  , d’infiruire  l’Europe  & de  démafqtier  le 
plus  intriguant  des  hommes.  Les  Parifiens  qui  ont 
montré  affez  d’énergie  pour  vouloir  fecouer  le  ^ 

I 

joug  du  Defpotifme  & de  l’Ariftocratie , font  di- 
gnes de  l’eftime  & des  éloges  de  tous  les  peuples 
libres.  Après  avoir  fait  un  pas  fi  généreux , ils 
méritent  d’être  affranchis  de  la  fervitude  dans  la- 
quelle leurs  Prêtres  & leurs  Ariftocrates  les  retien- 
nent encore.  Tout  Anglois  fenfé  honore  & ché-*» 
rit  les  hommes  valeureux  même  en  les  combat- 
tans.  Tel  eft  le  caraélere  de  notre  Nation  géné-v 
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îeufe.  C efl:  fur  les  Mémoires  les  plus  exaéls  J 
les  plus  fideles  que  j’ai  écrit  la  Vie  de  Lours»» 
Pliilippe-Jofeplî,  Duc  d’Orléans , que  j’ai  conmi 
à Paris  & à Londres,  dans  les  différents  tripots 
& lieux  de  débauches  , fi  multipliés  dans  cei 
deux  fuperbes  Métropoles. 


' DE  LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH, 

DUC  DO  RLE ANS 

Amicus  plato , magis  arnica  veritas. . 


Ecrire  la  vie  des  Rois  & des  Princes,  c’ed: 
donner  des  leçons  aux  Potentats  contemporains  & 
les  éclairer  fur  les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir  , 
c’eR  préfenter  à leurs  enfans  le  tableau  des  vertus 
qu’ils  doivent  imiter.  C’eft  'leur  apprendre  à ne 
point  fe  déshonorer  par  les  foiblefTes  ou  les  crimes 
qui  ont  pour  jamais , flétri  le  nom  & la  mémoire 
de  leurs  ancêtres. 

Il  eft  peu  de  politiques  inftruits  qui  ne  fe  tar- 
guent de  connoître  jufqu’aux  plus  fecrettes  anec- 
dotes des  Princes  qui  ont  immortalifé  leur  fiècle. 
Il  n’efi  point  d’inflituteurs  habiles  qui  ne  fâchent 
les  faits , les  particularités  des  Héros  qui  ont  il- 
luflré  leur  Empire. 

Les  premiers  pour  être  utiles  aux  Monarques 
dont  ils  ont  la  confiance , pour  les  éclairer  de  leurs 
confeils , & mettre  par  leur  fageffe  ou  leur  pré- 
voyance un  frein  à 1 ambition  des  Princes  guer- 
riers qu’ils  ont  à craindre , & préferver  leurs  états 


des  fléaux , fuites  malheureufes , maïs  ordinaires  J 
d*une  invafîon  fubite.  ' 

Les  autres  , pour  propofer  à leurs  auguftes 
eleves  les  avions  qu’ils  ©nt  à imiter  & leur  inf- 
pirer  une  horreur  profonde  des  crimes  de  leurs 
ayeux, 

~Un  Miiiîflre  rufë  procure  fouvent  à fon  pay^ 
plus  d’avantages  , de  tranquillité  , par  fes  nëgo* 
ciations  adroites  , qu’un  grand  Capitaine  par  fes^ 
vidioires  & fes  conquêtes. 

c Un  Gouverneur  éclairé  n’ignore  pas  que  le  fa- 
llu d’un  vafle  empire  ne  dépend  que  de  l’éduca- 
tion qu’il  donne  à fon  pupille  , & ne  s’occupe 
qu’à  verfer  dans  fon  cœur  les  germes  heureux  de 
l’honneur  & de  la  fenhbilité. 

En  efquiffant  aujourd’hui  la  Vie  de  Loui-Phi- 
Jîppe  Jofeph  , Duc  d’Orléans,  mon  deffein  n’eil 
point  de  prêter  au  menfonge  les  couleurs  de  las 
vérité  , incapable  de  tromper  mes  leéleurs , on 
peut-être  alfuré  que  je  n’embellirai  point  fes  vices 
& fes  crimes  des  attraits  de  la  vraie  grandeur  & 
des  charmes  de  la  vertu. 

Yainemenî  je  réunirois  les  grâces  du  flyle  & 
les  fubtilités  de  la  dialeélique.  Je  pafferois  pour 
un  Ecrivain  foudoyé  , & mon  bifloire  démentie 
par  des  témoins  modernes , ne  feroit  regardée  que 
comme  une  fiélion  ridicule  & déplacée. 


feroit  en  droit  de  m’accufer  moi  - mêrlie 
d’abufer  de  mes  talens  , dont  je  ne  ferois  ufage 
que  pour  encenfer  des  forfaits,  pour  pallier  les 
crimes  & faire  d’un  fcelërat  un  grand  homme. 

Je  ne  veux  point  avoir  à rougir  d’un  reproche  fi 
dur  & fi  jufte,  La  poftëritë , dont  j’envie  l’efiime , 
me  faura  grë  , du  moins , de  ma  véracité , fi  mon 
élocution  n’efi:  pas  afiez  brillante  pour  intërelTer 
la  dëlicâtelTe  & la  puretë  de  fon  goût. 

Le  Rëgent , bifaîeul  de  celui  dont  j’écris  la  vie, 
fut  un  prince  qui  réunit  aux  plus  brillantes  qua- 
lités les  vices  les  plus  recherchés  ; mais  ( il  le  faut 
dire  à fa  gloire)  plein  de  cette  philofophie  faine, 
dont  les  lumières  ont  démafqué  nos  prêtres,  le 
Régent  eût  été  un  grand  homme , fi  fon  ambition 
de  régner  ne  l’avoit  pas  fait  attenter  aux  jours  de 
Louis  XV,  fon  pupille  & fon  maître;  il  auroit 
infailliblement  réuffi  fans  la  vigilance  de  ViLLE- 
Ror.  Perfonne  n’ignore  comment  ce  prudent 
gouverneur  fauva  fon  Roi.  Un  poifon  fubtil,  pré- 
paré dans  une  taife  de  café , préfenté  au  monar- 
que, précipitoit  dans  le  tombeau  ce  jeune  prince, 
l’efpérance  de  la  nation. 

Grand  & fier  tout  à la  fois,  le  Régent  ne  vou- 
lant pas  être  fufpeélé  d’un  crime  aifreux  , aima 
mieux  ne  pas  s’appercevoir  de  l’adrefie  de  Ville- 
ROI,  à tranfpoferla  taiîè  ; il  la  but  audacieufe- 
ment , en  regardant  ce  fidele  Villeroi  , 
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avec  le  fotirîre  d’un  homme  à qui  citte  pré- 
caution devenoit  indifférente.  Mais  quel  fut  fif- 
ftie  du  projet  criminel  du  régent  l quel  fut  le  ré- 
fultat  delà  fidélité  clairvoyante  de  ViLLEROl? 

Le  régent  avala  le  poifon  réfervé  pour  le  mo- 
narque y & dans  lefpace  de  trois  heures , il 
expira.  ^ 

A ce  trait  on  reconnoît  déjà  la  fcélérate  am- 
bition du  Régent  & fa  haute  audace.  Ce  prince  , 
îe  defpote  du  gouvernement , le  proteéleur  des 
grands  qui  étoient  tous  à fes  pieds , eût  été,  dans 
le  même  jour , puoclamé  Roi  par  eux-mêmes , s’il 
eût  été  affez  audacieux  pour  fe  mettre  au  - deffus 
d’unjufle  foupçon.  ViLLEROî  eut  bientôt  payé, 
par  un  affaiîinat,  le  prix  de  fa  fidélité. 

Le  monarque  furvécut  donc  au  piege  horrible 
de  l illuflrefcelérat  qui  a préféré  une  mort  prompte 
& certaine  au  renom  d’empoifonneur. 

Je  fuis  ici  néceifairement  entraîné  au  plaifir  de 
réfléchir  & d’écrire,  que  fi  le  Régent  avoit  commis 
un  grand  , crime  , dont  perfonne  n’auroit  pu  le  pu- 
nir, dont  perfonne , pas  même  ViLLEROî,  n’eût 
jamais  ofé  parler  , il  auroit  pu  fe  difpenfer  de 
fe  venger  lui-même  ; mais  par  une  grandeur 
dame , par  une  fierté  mâle  , dont  aucun  de  nos 
princes  n’a  fenti,  n’a  connu  les  flammes;  il  pré- 
féra la  mort  au  foupçon  d’un  pareil  crime. 

^ 'Voltaire 


% 
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'Voltaire , le  plus  beau  , le  plus  vafte , le  plus 
univerfel  de  tous  les  écrivains  que  la  nature  ait 
produit,  s’ellépuifedansfes  immortels  mémoires, 
intitulés  les  fiecles  de  Louis  XIV  & Louis"  XV, 
à vouloir  juftifierle  Regent  de  fa  déteftable  entre- 
prife.  Sans  doute  ce  divin  auteur , hom.me  unique 
dans  le  talent  de  préfenter,  de  dénaturer  un 
fait  (i)  , a donné  des  probabilités  que  tout  .ec- 
teur  fupernciel  & de  bonne  foi  a reçu  pour  de^ 
preuves  ; mais , malgré  toutes  les  relTources  de 
fon  génie , ce  palfage  de  fon  hifloire  n a diüuade 
aucun  de  fes  ledleurs  éclairés.  ^ 

La  maifon  Dumaine  , qui  n’avoit  pas  lailfé 
ignorer  f la  nation  l’affreux  attentat , 1 ambition 
défefpérée  du  Régent, dont  tous  les  commençaux 
du  roi  étoient  perfuadés  comme  témoins  oculaires. 
Eh  bien  1 la  maifon  DuM.iiNE  en  devint  la  vic- 
time. 

Vous  n’ignorez  pas,  lecleur,  que  Louis  XIV 

avoitfait  un  teflament  par  lequel  leducDuMAlKE, 
fon  fils  naturel,  à qui  il  croyoit  devoir  une  con- 
fiance illimitée  , fut  nommé  Régent  du  royaume. 
'\'ous  favez  auiTi  com.ment  le  bifaieul  ae  notre 
duc  d’Orléans  fit  caffer,  en  plein  Parlement,  le 


(i)  Mon  Héros  auroit  un  grand  belbin  d’un, 
pareil  defenfeur.  ^ 


s. 
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cefianient  de  Louis  XIV,  fe  fit  nommer  Regeîî  , 
& fur  le  champ , exila  le  duc  DuMAlNE  , dont 
le  duc  de  PenthievrE  eft  le  dernier  re- 
jeton. 

La  re'gence  de  la  couronne  appartenoit  de  droit 
au  re'gent,  fils  de  Monfieur,  frere  du  Louis  XIV; 
le  duc  Dumaine  n’etoit  qu’un  prince  légitimé. 
Tous  les  princes  du  fang  en  droite  ligne  avoient 
des  prétentions  légitimés  avant  lui  , quand  bien 
même  il  feroit  arrive  que  lesenfansde  Philippe  V, 
petit  fils  de  Louis  XI  V,  eufient  ncofenti  à la  re- 
nonciation de  leur  pere. 

L’imprudence  du  régent  & la  furveillance  de 
ViLLEROi,  n’ont  pas  laiffé  lieu  à cette  contefta- 
tion. 

Le  régent  mourut  du  même  poifon  , donc 
Louis  XV,  au  berceau , devoir  périr. 

Vous  avez  entendu  parler  de  fon  fils,  que  nos 
peres  ont  vu  tour  à tour  libertin , enfuite  amou- 
reux paffionné  de  fa  propre  femme , dont  il  alla 
pleurer  la  mort  à Sainte-Genevieve , où  , enivré 
de  dévotion  , il  fit  des  balourdifes  & mourut 
fou.  ^ 

Celui-ci  laiffaun  feul  fils,  mort  depuis  quelques 
années  au  château  de  Sainte-Afiife  fur  la  Seine.  Il 
vivoit  avec  une  femme  connue  fous  le  nom  de 


( ri  ) 

^euve  de  Monte  sson,  laquelle  eut  pourtant  l’a- 
tfrefle  de  fe  faire  époufer  clandeftinement. 

Perfonne  affure'ment  ne  blâmera  ce  prince  dW 
Voir  donné  quelques  couleurs  de  vertu,  de  piété 
à fes  plaifirs.  J’ai  promis  d’être  jufte,  &.  en  cela 
je  cede  volontiers  à la  douce  ■ impreifion  de  mon 
caraélere  véridique. 

IS  on , Philippe  d’Orléans  u’eut  point  tort  de  fe 
ntéfallier  , Ion  exemple  etoit , & eil  une  leçon  ■ 
pour  les  feigneurs  libertins  qui  affichent  leurs  dé- 
bordemens. 

Il  eft  vrai  que  Philippe  d’Orléans  , pere  de 
ïtton  héros,  etoit  dans  la  maturité  de  lâge,  & 
qu’il  avoit  éprouvé  qu’il  ne  fiiffit  pas  d’être’  un 
prince  pour  être  fidèlement  aimé.  Les  défagré- 
mens  , les  difgraces  qu’il  avoit  essuyé  dans  fon 
hymen  lui  avoient  appris  qu’un  fimple  berger  , 
vraiment  aimé  de  fa  groffiere  Colette,  étoit  plus 
heureux  qu’un  Monarque  trahi  fur  fon  trône  par 
fa  propre  époufe  comme  par  fes  courtifans.  - 
Epoux  de  la  fœur  de  ce  célébré  Conti , dont  le 
fils  deshonore  aujourd’hui  le  nom,  il  avoit  vuvingt 
feigneurs  etre  d abord  les  amans  favoris  de  fa 

femme  qui  le  cocufioit  à plaifir.  Il  avoit  vu 

(car  de  quoi  n’eft  pas  capable  une  Princesse  Mes-  ' 
saline  éternellement  dévorée  des  feux  de  la  concu- 
pifcence  IJIlavoit  vu  les  hommes  les  plus  abjects. 
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les  valets  les  plus  vils  recueillir,  publiquement  le! 
faveurs  de  fou  epoufe,  qui  ne  furvécut  pas  long- 
temps aux  maux  que  des  flammes  impures  allu- 
ment dans  les  veines  des  libertines  efFrdnees. 

Cette  princesse  lubrique , après  avoir  epm  e 
d-s  milliers  d’hommes  de  toutes  les  conditions  , 
expirés  avant  elle,  mourut  à fon  tour  rongée  de 
cette  funefte  maladie  qui  nous  eft  venue  du  nou- 
veau monde,  & qui  infeèle  aujourd’hui  notre  hé- 
mifchere , maladie  qui  caufe  tant  de  folltcitudes  a 
nos  faims  Prélats,  tous  nos  Prêtres, & à nos  Ce- 

nobites.  . 

Eprife  d’une  ardeur  infatiable  pour  un  cocher 
fl»  fa  maifon,  homme  vigoureux,  taillé  comme 
H rcule  ou  Pigmalion  , dont  elle  avoir  grand  foin 
de  faire  reftaurer  les  forces  par  ces  bouillons  ex- 
quis , as  confommés  fucculens  qui,  en  renouvel- 
lant  le  chyle  prolifique  de  1 homme,  le  ren  en 
plus  idoine,  plus  ardent  à la  propagation  ; e e 
donna  le  jour  à Louis-Philippe  d’Orléans  , dont 

j’ëcris  rbiiloire.  • j 

Je  fais  qu’il  importe  peu  au  genre  humain  de 

favoir  quel  fut  le  pere  d’un  grand  homme  ; mais 
on  aime  à remarquer  dans  les  jeux , dans  les  ca 
prices  de  la  nature , fes  effets  bifarres  & fon  tra- 
vail  confëquènt. 

La  duchesse  d’Orléans  étoil  à la  face  de  la  cou 


& de  toute  la  capitale,  plus  lafciye  que  ne  le  fu- 
rent jamais  les  Lays , les  Phrines  (i)  , Û renom- 
mées dans  les  annales  de  l’antiquité.  L’hiftoire , ce 
champ  fl  fertile  en  exemples 
tâtions , feroit  en  défaut  fi  c 
trônes 


les  infamies 
des  couleurs  fi  hideufes  & fi  dé- 
lorreurs , aux  abominations  de  la 
moderne  Léontium,  dont  le  fils  foutient  aujour- 
d’hui , ou , pour  mfieux  dire  , furpalTe  & fait  ou- 
blier les  vices, par  des  crimes  quine  peuvent  jamais 
être  renouvelles. 

Louis-Philippt  d’Orléans , naquit  en  1747,  fils 
d’un  cocher.  Le  Duc  d’Orléans,  fon  pere,  homme 
apathique  & léfineux , ne  voulant  pas  avouer  pu- 
bliquement l’opprobre  de  fa  femme,  qui  lui  avoit 
tant  donné  de  chagrin , &.  rougiffant  de  s annoncer 
le  premier  , le  plus  illufi:i;e  CcCU  de  1 Europe 
adopta  pour  fon  enfant , le  fruit  criminel  cie  fa 
lubrique  époufe. 

Si  pourtant  ce  Prince  imbécille  , qui  n avoit 
d’autre  Dieu  que  fon  ventre , eût  ete  aifez  obfline , 


(i)  Il  n’y  a que  la  fameufe  Antoinette  qui 
lisse  égaler  & meme  furpalfer  cette  illufire  Prin- 
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(J'opimâtrete  efl;  fouvent  l’appanage  des  LêtesJ 
6c  de  voit  être  le  lien  en  cette  qualité  ) j fe  fut  re- 
lùfe  à reconnoître  la  paternité  dans  cette  occafion, 
la  Nation  françoife  ne  gémiroit  pas  en  ce  mo- 
ment fous  les  forfaits  atroces  du  bâtard  qui  la 
défoie. 

Mais  un  mauvais  préjugé  dont  la  pbilofophic 
Ba  pas  encore  fevré  les  maris,  fut  caufe  que  le 
f is  d’un  ignoble  valet  devint  un  grand  Prince. 

La  mere  vit  avec  une  fatisfaélion  qu’on  né 
peut  peindre  j fon  crapuleux  amant  jouir  de  la 
|oie  d 'honorer  fon  bâtard,  alîîs  à côté  des  Bour- 
IxDns.,  Elle  étoit  enchantée  d’avoir  trompé  à la 
fois  fon  mari  & toute  la  Cour. 

Paris  feul  avoit  en  exécration  cet  adultère  qu’il 
ne  pouvoit  ignorer.  Mais  il  n’y  avoit  rien  à dire  ; 
en  mariage  reconnu  légitime  , il  n’eft  point  de 
Mtard  , parce  que  le  crime  ne  fe  préfume  point. 
Nos  loix  l’ont  ainfi  voulu , l’ont  ainfi  jugé.  Elles  font 
belles  nos  loix  1 Ilfutbaptiféfous  le  nom  de  Louis- 
Philippe , Duc  de  Chartres.  Le  Duc  d’Orléans  n’é- 
îeit  que  pere  putatif,  & c’en  étoit  affez  (i). 


( I ) Je  fais  bien  que  fi  j’étois  difpofé  à écrire 
h vie  des  Princes  de  la  Maifon  régnante  6c  du 
Monarque  lui-même , je  prouverois  aifément  qu’il 
c’en  ed  pas  un  qui  foit  fils  de  fon  pere.  Je  ne 
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Elevé  fous  les  yeux  d’une  mere  fi  lafcive  & 
dans  les  mains  de  femmes  affreufes  qui  lui  fuggé^ 
roient  tous  les  principes  les  plus  exécrables.  Louis- 
Philippe  de  Chartres  balbutioit  dans  fon  berçeau, 
toutes  ces  fales  expreffions  dont  ne  retentilTent 
que  les  bordels  publics.  , 
i Quand  il  arrivoit  qu’il  avoit  intelligiblement  * 
articulé  ces  mots  infâmes , foudain  cette  odieuse 
xnere  & le  cercle  des  femmes  proftituées  qui  l’en^ 
louroient^  fourioit  , applaudiflbit  à ces  paroles 
qu’elles  admiroient  comme  des  gentilleïTes  & des 
augures  certains  d’un  efprit  prématuré. 

Avant  trois  ans  révolus  , Louis-Philippe  de 
Chartres  favoit  par  cœur  le  catéchifme  des  Halles 
& des  taudions.  Beau  commencement  d’édu- 
cation 1 

Ce  Prince  n’a  jamais  oublié  ces  momens  de  fa 
rie.  Il  fe  plaît  à les  répéter,  comme  de  jolies 
prouelTes  qui  faifoient  honneur  à fon  intelligence 
précoce. 

On  juge  bien  que  le  Duc  de  Chartres,  en  ac- 
quérant des  forces , fe  perfeélionhoit  dans  ces 
gentilleffes. 


furprendrois  perfonne  , car  c’eft  une  vérité  con- 
nue , &L  c'efi:  le  fort  des  Rois  de  France,  d’être  les 
premiers  Cocus  de  leur  Empire, 


Je  lie  m’arrêterai  point  fur  l’enfance  de  mon 
Héros,  il  me  fiillira  de  remarquer  en  paffant,  que 
l’homme , dès  fon  berçeau , s’attache  aux  crimi- 
nelles complaifances  de  ceux  ou  de  celles  qui  ne 
le  quittent  pas. 

L’initrudion  dépravée  que  le  Duc  de  Chartres 
avoit  reçue,  avec, le  penchant  qu’il  avoit  de  deve- 
nir un  fujet  pervers , le  fit  pleurer  long-temps  l’ab- 
fence  de  ces  viles  proftituées,  lui  fit-regretter  les 
momens  qu’il  avoit  pafTés  avec  elles , en  avalant 
jeur  venin.  ’ - 

Je  ne  fais  pas  un  crime  à un  enfant  qui  n’a 
jamais  eu  ni  reçu  l'idée  de  la  vertu  , de  la  chaf- 
teté,  de  chérir  fincérement  celles  oui  n’ont  fait 
que  flatter  fes  penchans  , fes  volontés , & qui , 
loin  de  les  combattre  ou  de  leur  [renfler , ont  eu 
le  plus  grand  foin  de  les  applaudir  & de  les  ca- 
reffer. 

C’efl  le  feul  endroit,  le  feul  moment  de  fa  vie, 
ou  le  Duc  de  Chartres  n’ait  point  été  cou- 
pable. Car  enfin  fon  tort  etoit  celui  de  fon  en- 
fance. 

Avant  l’âge  de  fept  ans , on  fit  passer  Mon- 
feigneur  des  mains  des  femmes  dans  celles  des 
hommes;  il  pleura,  il  gémît;  il  fe  lamenta  long- 
temps. Dans  fa  petite  intelligence  il  caîculoit  déjà 
qu’il  n’auroit  pas  fi  beau  jeu  at^ec  des  Gouver- 
neurs ^ 
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Tieurs',  ies  Précepteurs  & fur-tout  des  Evêques^' 
des  Prêtres.  Leurs  noires  décorations  lui  annon-» 
çoient  déjà  je  ne  fais  quoi  de  finiflre. 

Auiîî , morne  & chagrin , il  fit  connoîrre  fa  dou- 
leur, en  tombant  dans  une  langueur  qui  dégénéra 
bientôt  en  une  maladie. 

Le  Duc  d’Orléans  qui  l’avoit  reconnu  pour  fon 
fils,  prit  le  parti  de  s’imaginer  , qu’en  effet,  il 
pouvoit  fe  faire  qu’il  fut  fon  vrai  pere.  L’habitude , 
le  temps , & certain  amour-propre  lui  firent  pré- 
fumer enfuite  croire  qu’il  avoit  les  droits  de  la 
paternité.  C’efl  une*  erreur  dont  tous  les  hommes 
font  capables.  Elle  contribue  à leur  tranquillité  , 
elle  efl:  néceffaire  au  repos  des  familles,  elle  évite 
des  fcandales  dangereux,  plus  conféquens  que  l’a- 
dultere , que  le  cocuage  ignorés , enfin  elle  met 
des  obdacles  invincibles  à des  procès  intermina- 
bles , ruineux. 

Ajoutez  (fi  vous  le  voulez)  à cette  illufion  , 
qu’elle  tourne  au  repos  de  celui  qui  en  eft  poffédé. 

Le  Duc  d’Orléans  eût  ces  avantages  confolans. 

La  maladie  du  Duc  de  Chartres  l’affligea  fenfi-« 
blement.  Il  communiqua  fes  alarmes  à route  fa 
maifon  ; il  fit  plus , il  les  annonça  à tous  les 
Princes  du  Sang,-  il  les  déclara  au  Monarque  & à 
toute  la  Cour.  Le  Palais-Royal  & tout  Paris  re- 
tentirent du  bruit  de  cette  maladie.  Plufieurs  cou^ 


Tiers  étoient partis  pour  les  Cours  étrangères,  potRf 
en  inilruire  les  Princes.  Enfin  le  deuil  etoit  gêné-* 
ral.  Toute  guérifon  paroifToit  impoffible. 

Les  Médecins  qui  s’apperçurent  bientôt  de  l’o"* 
rigine  de  cette  indifpofition , affûtèrent  pour  faire 
valoir  leur  art  & leurs  fervices , que  MoNSEl-» 
GNEUR  le  Duc  de  Chartres  etoit  très-mal,  que  fa 
maladie  étoit  très-férieufe , que  fes  jburs  étoient 
en  danger. 

Il  n’en  falloir  pas  davantage  pour  redoubler  les 
alarmes  univerfelles.  On  ne  penfoit  plus  ou  du- 
moins  on  affeéloit  de  ne  plus  penfer  que  ce  jeune 
pupille  étoit  le  fils  d’un  cocher  , on  le  fuppofoit  ^ 
üls  du  Duc  d’Orléans. 

Cette  prudente  réticence  étoit  néceffaire.  D’aiL 
leurs  toute  clameur  indifcrette  eût  été  inutile. 
Une  déclamation  véridique  eût  été  très-fatale  dans 
un  temps  ouïes  Lettres-de-Cachet  fe prodiguoient 
à la  honte  des  Minières  & du  Monarque  qui  fouf* 
froit  cet  horrible  abus. 

Perfonne  aufîine  clabauda.  Mais , en  peu  de  fe- 
maines , le  Duc  de  Chartres , flatté , careffé , vifité 
fans  ceife,  reprit  bientôt,  parla  préfence  de  fes 
impudiques  Gouvernantes , & de  fes  lâches  inftitu*^ 
teurs. 

Après  une  courte  convalefcence  dans  laquelle  le 
Duc  de  Chartres  répéta  mille  fois,  & toujours 
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Inergîquement  5 les  leçons  & les  beaux  mots  Je 

fâvantes  maîtrefTes,  ilfe  porta  merveilleufement. 

C’ëtoit  une  obligation  dont  les  Médecins  intë- 
reJës  & politiques  fe  prëvaloient.  On  fe  plût  à les 
croire  : & avec  une  empliation  d’honneurs , d’ef- 
time  & de  conhdëration , ils  reçurent  des  rëcom- 
penfes  multipliées  pour  avoir  fauve  la  vie  à un 
enfant  malin  qui  avoir  tout  au  plus  ëtë  attaque 
d’un  accès  de  fièvre. 

Le  jeune  Duc  de  Chartres  rétabli , tomba  entre 
les  mains  d’un  homme  illuflre  par  fes  déborde- 
'mens;  je  me  garderai  bien  d’efquiffer  les  mœurs 
& la  conduite  de  cet  homme  exécrable.  Mes  coU'* 
leurs  ne  feroient  pas  affez  noires  , mes  palettes 
affez  vigoureufes  pbur  le  peindre. 

Vous  le  connoiffez,  leéleur,  & je  ferois  moi- 
même  digne  de  votre  jude  indignation,  fi  je  cher- 
chois  à prêter  des  couleurs  & des  ombres  aux  vices 
du  précepteur  de  mon  éleve. 

Son  Gouverneur,  homme  patelin,  homme  af- 
freux dans  la  doctrine , dans  le  précepte,  comme 
dans  la  conduite  & les  mœurs , fe  félicitoit  d’a- 
voir donné  poür  maître  , à l’augufle  Prince , le 
füjet  le  plus  corrompu,  le  plus  dépravé  que  la 
na  ture  ait  formé. 

Avec  un  pareil  précepteur , ihn’étoit  pas  qiief^ 
tion  de  leçons,  d’étude.  On  ne  parloit  point  de 
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Grammaire,  mais  en  revanche,  on  ne  s’oecupoit 
que  de  îedlures  frivoles,  que  de  romans  auxquels 
Monfeigneur  prenoit  plaifir.  Petrone  & l’A- 
rÉtin  remplaçoient  Phèdre  & Cicéron,  qui  au-» 
roient  ennnuyé  l’étudiant. 

Enfin , avant  l’âge  de  dix  ans , le  jeune  Duc 
de  Chartres  n’ignoroit  rien  de  toutes  les  infamies 
dont  les  anciens  n’ont  confervé  la  mémoire  , que 
pour  apprendre  à leurs  derniers  neveux  le  devoir 
de  les  abhorrer.  Une  doélrine  fi  fatale  fit  bientôt 
oublier  les  anciennes  gouvernantes  qu’on  auroit 
regrettées , fi  la  nouvelle  éducation  n’eût  pas  été 
du  goût  de  notre  jeune  étudiant. 

Ces  charmans  inflituteurs  , avant  de  lui  faire 
profefTer  la  foi  Catholique , eurent  foin  de  le  pré-- 
venir  qii^  cette  profeiïïon  n’étoit  qu’une  momericy 
une  chimere  confacrées  par  le  temps  & la  polU 
, tique. 

Il  reçut  le  pain  Euchariflique  avec  toutes  les 
apparences , les  dehors  apprêtés  d’un  petit  fourbe 
qui  favoit  que  ce  Sacrement  n’étoit  qu’une  forme 
bien  imaginée  pour  en  impofer  aux  hommes,  & 
pour  affurer  le  bien  être  des  prêtres,  & comme 
pour  leur  perpétuer  une  confidération  & des  hon- 
neurs dont  ils  font  fi  peu  dignes  , & dont  ils 
ne  jüuiifent  aufli  que  dans  l’efprit  de  vieux  co- 
quins fans  prirxcipes , fans  lumières , mais  entêtés 


•çn  proportion  de  leur  ignorance  & de  leurs  ter-* 
reurs , ou  dans  la  folle  imagination  de  quelques 
vieilles  femmes  de  tout  rang,  qui,  deTefperees  de 
ne  pouvoir  plus  plaire  aux  hommes  , que  leurs 
rides  ont  effarouches , veulent  avoir  un  nouvel 
amant  dans  J.  C. , & jouer  encore  un  rôle  dans  le 
monde. 

Telle  eff  la  conduite  ge'ndrale  des  femmes  fa- 
rannees.  Et  comme  a dit  avec  vérité  l’homme' 
univerfel , qui  feul  a foutenu  la  gloire  littéraire  & 
fcientifique  de  notre  hecle , avec  le  divin  Jean- 
Jacques. 

De  l’amour  à la  dévotion 

Il  n’efl  qu’un  pas  : l’un  & l’autre  eif  foiblelîê. 

Le  jeune  Duc  ne  Chartres  ne  raifonnoit  pas 
encore  ; mais  on  le  faifoit  agir  comme  s’il  eût 
raifonné. 

Il  edima,  il  aima  fon  fndituteur,  qu’il  auroit 
écrafé  dans  la  fuite  du  poids  de  fon  mépris  ^ s’il 
eût  été  fufceptiile  d’avoir,  dans  un  âge  plus  mûr, 
des  retours  fur  lui-même,  & s’il  avoit  feulemeiff 
réfléchi  que  fes  maîtres  ne  lui  avoient  précifément 
cnfeigné  que  ce  ce  qu’il  auroit  dû  ne  jamais  fa- 
voir. 

On  dira  peut-être  que  la  corruption  de  ce 


Prince  , eft  un  crime  qu’on  ne  peut  rejetter 
fur  fon  in/lituteur. 

Mais  fl  on  fait  attention  à l’illuftre  origine  de 
ce  prince,  & aux  dëbordemens  affreux  de  celle 
qui  lui  donna  le  jour,  on  changera  bientôt  de  fyf- 
terne. 

Avec  fes  inftituteurs  débauchés  , il  avoit  bien 
etë  dans  les  plus  mauvais  lieux,  mais  s’il  y ëtoit 
entre  de  leur  bon  grë  ; il  n’en  ëtoit  fort!  que  dans 
les  inftans  ou  fes  conduëleurs  l’avoient  ordonne. 

L’adolefcent  dëbauchë  auroit  fouvent  voulu 
relier  avec  les'enchantereffes  qui  l’avoient  fi  bien 
diverti.  Il  n’ëtoit  pas  encore  fon  maître  , & les 
fcëlërats  qui  l’inltruifoient  avoient  de  grandes  rai- 
fons  pour  le  ramener  aux  heures  oii  leur  prëfence 
èi  celle  de  leur  ëleve  ëtoient  nëceffaires. 

Toutes  ces  petites  cirçonfpeëlians  n’eurent  plus 
lieu. 

Le  gouverneur  & les  maîtres  remerciës , & lar- 
gement rëcompenfës  , allèrent  jouir  du  fruit  de 
leur  fcëlërateffe.  Chacun  de  fon  côtë  continua  à 
jouer  fon  rôle. 

Le  Duc  de  Chartres  qui  ne  connoiffoit  fes  li- 
vres que  par  leur  intitulë  : favoit  en  revanche 
tous  les  lieux  du  pîaifir.  Il  connoiffoit  toutes  les 

Maq , & toutes  les  petites  complaifantes  des 

Bor....  de  Paris. 


Le  premier  afle  de  fa  liberté,  fut  de  fe  lier 
avec  le  Baron  de  Breteuil  , fi  célébré  aujourd’hui 
par  le  rôle  abominable  qu’il  a joue  dans  fon 
ininiflere. 

' Cet  ex-Miniftre  etoit  loin  de  la  fortune  qu’il  a 
faite  depuis.  Attache  à la  maifon  d’Orléans  par  fa 
place , il  ne  cherchoit  qu  à fe  mériter  la  bienveil- 
lance & la  proteôBon  de  fon  maître.  Il  y réufîir , 

' & fl  depuis  il  a paye , en  apparence  , fon  bienfai- 
teur de  la  plus  noire  ingratitude  , il  n’en  efl  pas 
.moins  vrai  qu’il  fe  conduisît  alors  avec  toutes  les 
précautions  artificieufes  qui  conduifent  les  courti- 
fans  perfides  au  fommet  des  honneurs  & de  l’o- 
pulence. 

Comme  je  ne  puis  dire  tout  à-la-fois , je  revien- 
drai à ce  miferable  Breteuil  qui , dans  fes  manèges,^ 
a toujours  fervi  la  maison  d’Orle'ans. 

Je  vous  etonnerai , lecteur , en  vous  dévoilant 
les  rufes  dont  il  fe  fervit  pour  n’en  faire  rien 
croire.  Mais  j’ai  promis  de  tout  dire  & Je  remplirai 
ma  promeffe. 

Le  Baron  de  Breteuil  fut  celui  que  le  Duc  de 
Chartres  choifit  pour  être  le  compagnon  de  fes" 
plaifirs.  Une  s’adreffoit  pas  mal.  Breteuil  déjà  con- 
fommé  par  fes  diffolutions , blasé  par  des  maladies 
vénériennes,  conduifit  fon  protecteur  chez  cstte 
fameufe  Montigny,dontle  nom  eft  encore  en  vé- 
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neration  chez  tous  les  débauchés  de  laCapitale  de 
France. 

Ce  fut  le  premier  pas  du  Duc  de  Chartres.  Toutes 

les  P de  cette  maifon  yoluptueufe  fe  dispute'^ 

rent  l’honneur  du  mouchoir. 

Celle  qui  flatta  le  plus  notre  débutant , etoit  une 
grande  blonde  faite  à peindre  : tous  les  libertins  qui 
ont  hante  ce  B....  ont  connu  la  charmante  Sophie. 

Cette  file , âgee  de  dixTept  ans , etoit  entrée 
dans  cette  abbaye  de  volupté  depuis  fix  femaines. 
Son  teint  n’avoît  pas  encore  éprouvé  les  outrages 
qu’une  Jouiffance  déréglée  occafionne.  Elle  n’avoit 
rien  perdu  de  fa  fraîcheur  & de  fon  coloris.  En- 
tichée feulement  de  cette  maladie  ordinaire  qui 
dedeche  en  peu  de  temps  les  créatures  les  plus 
aimables  : elle  fouffroit  tacitement  ces  cuilfons  ^ 
mortelles  qui  font  les  fuites  des  jouiffances  tou- 
jours renouvellées. 

En  un  mot , Sophie  étoit  déjà  gâtée.  Elle  difïï- 
mula  fon  mal  à fon  augufte  adorateur , & en  lui 
faifant  favourer  les  délices  de  la  volupté,  elle  lui 
£t  pomper  le  VIRUS  dont  elle  étoit  infedée  : tel 
/ut  l’apprentiffage  du  Duc  de  Chartres , qui  ne 
s'apperçut , qu’au  bout  de  quelques  je-urs  , de  fon 
accident.  Il  ne  prit  pourtant  pas  aufîitôt  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  fe  préferver  de  la  conta- 
gion funefte , qui  le  ût  quelque-temps  fe  repentir 

de 
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3e  fa  tëmërite , fans  lui  donner  l’envie  d’étre  plus 
prudent.  Il  continua,  dans  cette  première  ëpreuve , 
à courir  les  mauvais  lieux , plutôt  que  de  fonger  à 
fe  guérir. 

Il  faut  convenir  que  cet  illuftre  jeune  homme 
eût  du  malheur  de  fe  voir  mordu  dès  fon  début. 
Mais  les  charmes  de  cette  fille,  rëellement  intë- 
refiante , l’avoiént  enivrë.  D’ailleurs , Breteuil  qui 
ai’étoit  au  fond  que  fon  maquereau , l’avoit  fi  bien 
confeillë , fi  bien  adresse,  qu’il  n’ëtoit  prefque  pas 
poffible  qu’il  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

A la  fin  pourtant,  il  fe  fit  adminiflrer  les  fe- 
cours  ufitës  dans  ces  genres  de  maladie.  Mais  il 
ne  guérit  que  pour  retourner  voir  d’autres  fauffes 
pucelles. 

Celle  à qui  fon  Alteffe  donna  la  préférence , 
ëtoit  une  petite  brune  qui , malgré  fon  humeur 
enjouée  & fes  charmantes  folies,  trouva  pourtant 
la  première  le  fecret  de  rendre  raonnfeigneur  li- 
béral. Il  la  voyoit  d’habitude,  8c  avoit  la  fot- 
tife  de  s’imaginer  qu’i!  en  ëtoit  feul  favorifë. 
Tout  le  monde  favoit  qu’elle  avoir  pour  amant 
un  coëfFeur,  8c  que  ce  jeune  homme  avoit  le 
mot,  il  étoit  averti,  des  jours  , des  nuits,  8c  des 
heures  commodes.  Il  ne  manquoit  pas  de  fe  ren- 
dre. Peu  délicat,  il  s’enorgueilliffoit  d’être  plus 
aimé  que  le  Prince , qui , fans  pouvoir  s’en  douter , 
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«ntretenoit  un  vil  rival , & fourniffoit  à tous  fe^, 
plaifirs  , (car  la  brunette  ne  refufoit  rien  à /on 
Coëffeur  qu  elle  comptoir  ëpoufer  ) En  ceci  la 
petite  Viëloire  s’ell  trompée  ainfi  que  la  plupart- 
des  filles  qui  forment  les  mêmes  efpërancs  fur 
les  jeunes  gens  qu’elles  favorifent. 

Le  Coëffeur  qui  courroit  tous  les  taudis , amaflà 
lui^même  la  vérole  ; il  ne  fe  fit  point  de  fcrupule 
de  la  donner  à fa  maîtreffe  favorite.  Celle-ci  la 
rendit  bientôt  à fon  amant  titré. 

Ce  ne  fut  que  dans  cet  inflant  que  le  Prince  ' 
reconnut  qu  il  avoit  fait  des  facrifices  à une  infi- 
delle.  Après  l’avoir  maltraitée , il  la  quitta. 

Ces  deux  épreuves  auroient  fans  doute  dû  éclai-. 
rer  le  jeune  paillard  : ce  qui  n’arriva  pas.  Le  Ba- 
ron de  Breteuil  qui  avoit  fait  plufieurs  enfants  à 
Madame  Servien , jeune  femme  de  vingt-fîx  ans , 
& dont  il  avoit  follicité  l’incarcération  du  mari  à 
Bicêtre,  incarcération  qu’il  a voi^.  facilement  ob- 
tenue, fous  les  prétextes  ordinaires  d’inconduite, 
prit  du  dégoût  pour  fa  maîtrelTe,  ôc  la  procura 
bientôt  au  Duc  de  Chartres , qui  un  peu  blanchi 
n’étoit  que  plus  ardent  aux  aéles  vénériens. 

Madame  Servien  ne  tarda  pas  à ù confoler  de 
ja  perte  de  fon  amant  avec  le  Duc  de  Chartres. 
Elle  en  €ut  un  fils  qu’il  eu  la  cruauté  de  faire 
porter  aux  Enfans-Xrouvés  malgré  les  larmes  de 
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îa  niere.  Ce  pere  dénaturé  prefTentant  qu’il  étoîc 
indifpenfable  de  faire  un  fort  au  fruit  de  foiî 
amour , aima  mieux  s’en  défaire  que  de  lui  afTu- 
rerlesbefoins  de  la  vie.  Il  porta  filoinfacrapuleufe 
léfine  & fa  balfelTe , qu’il  quitta  brufquement  la 
mere  fans  lui  rien  tenir  des  promefles  qu’il  lui 
avojt  faites,  & fans  lui  avoir  rien  donné  que  la 
maladie  invétérée  dont  il  étoit  gangrené.  Il  fuivit 
en  cette  occafion  les  confeils  & l’exemple  de  Bre- 
leuil.  Ce  Baron  avoit  laiffé  périr  dans  les  cachots 
l’honnête  mari  de  fa  maîtreffe  , le  Duc  de  Char-* 
très  laifTa  périr  de  chagrin  & de  mifere  la  même 
femme  dont  on  aifure  qu’il  étoit  fidellement 
aimé, 

' A ce  trait  infâme  & pourtant  attefîé  par  la  plus  ^ 
faihte  vérité,  on  préfagea  quel  monilre  feroic  un 
jour  le  duc  de  Chartres.  Il  n’a  point  démenti  l’ho- 
rofcope  qu’on  avoit  tiré  de  lui , avant  qu’il  eût 
atteint  vingt  années. 

Après  la  dame  Servien , il  prit  le  parti  de  fré^ 
quenter  tous  les  bordels  de  la  Capitale,  où  il  fe 
préfentoit  dans  le  plus  grand  incognito  pour  fe 
difpenfer  d’être  généreux.  Il  fe  faifoit  accompa- 
gner dans  ces  boulins  du  duc  de  Fitz-James  & 
d’autres  jeunes  Seigneurs , dont  j’aurai  occafion  de. 
parler.  - -, 

On  ne  fera  fans  doute  point  furpris  qu’à  force 
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de  mener  la  yie  la  plus  deTordonnee , la  plus  fcafî^ 
daleufe , Monfeigneur  n’ait  fend  fes  os  calcinés , 
brûlés,  pourris  par  le  fatal  venin  qu’il  avoit  ref-* 
piré  de  toutes  les  Catins  qu’il  avoit  caressées. 
Aussi  fut-il  obligé  cette  fois  de  penfer  férieufe- 
ment  à fe  médicamenter.  Il  le  fit,  & il  étoit 
tems , car  il  auroit  infailliblement  péri  viclime  de 
fes  débordemens horribles. 

Cela  efi:  d’autant  plus  facile  à croire  qu’avec  le 
fang  gâté , il  ne  s’abfienoit  point  de  fatisfaire  à fa 
fureur  de  boire  des  liqueurs  irritantes,  après  ks 
vins  fins , dont  très-fouvent  il  s’enivroit. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  Duc  de  Char- 
tres buvoit  dès  fa  plus  tendre  jeunefie.  C’efl  un 
défaut  qu’il  a toujours  aggravé  avec  l'âge...  Les 
bourgeons  dont  fa  figure  eft  parfemée , ne  laissent 
point  à douter  de  fon  ivrognerie. 

Si  le  Duc  de  Chartres  n’avoit  que  ce  défaut  à 
fe  reprocher,  il  l’auroit  de  commun  avec  tous  les 
Bourbons  qui  font  dans  l’ufage  de  perdre  pref- 
que  chaque  jour  la  raifon , & loin  de  lui  en  faire 
un  crime  particulier , je  me  tairois  fur  ce  penchant 
malheureux , s’il  l’avoit  réparé  par  quelques  quali- 
tés morales. 

Le  Duc  de  Chartres  s’eft  enivré , s’enivre  encore , 
mais  il  ne  le  fait  pas  aufii  fouvent  qu’on  le  défire. 
Quand  la  tête  eft  perdue  par  les  vapeurs  fpiritucufe 
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montent  au  cerveau  , on  n’efl  pas  capable 
de  machiner  des  projets  funefles  à riiumanité; 
on  ne  ibupire  qu’après  le  repos  & le  fom- 
meil  : s’il  arrive  qu’on  dëraifonne , qu’on  gefticule, 
qu’on  crie  à tête  fendre,  on  n’apprête  qu’à  rire  & 
l’on  ne  fait  aucune  imprefîion,  parce  qu’on  ne  juge 
pas  les  hommes  par  leur  délire  passager , & qu’on 
eft  dispofë  à leur  pardonner  leurs  écarts,  en  faveur 
de  leur  repentir  à Tinilant  du  réveil. 

Dans  l’ivresse  comme  à jeun , le  Duc  de  Char- 
tres fut  de  tout  tems , un  méchant  homme,  C’eft 
dans  l’ivresse  qu’il  poignarda  pluheiirs  de  fes 
concubines  ; c’efl  dansl’ivresse  qu’il  tira  fur  plus 
d’un  de  fes  ferviteurs  , & notamment  fur 
un  de  fes  piqueurs  en  chassant  dans  la  plaine 
St.  Denis.  Quand  il  possédé  fes  facultés,  c’efl-à- 
dire  fa  raifon , il  eft  encore  bien  plus  pernicieux. 
Vérité  trop  conhrmée  par  fa  conduite,  & que  je 
démontrerai. 

Mais  je  reviens  à la  fan  té  cacochyme  de  ce , 
prince,  que  le  ciel  nous  donna  pour  nous  défel- 
pérer. 

Si  le  duc  de  Chartres  n’eût  pas  été  alors  dans  le 
printems  de  la  vie  , jamais  , non  jamais  il  ne  fe 
feroit  tiré  de  l’érat  pitoyable  oii  il  s’étoit  plongé. 

Quoiqu’il  en  foit , il  furvécut  à tant  de  maux, 
à tant  de  fouffrances,  fans  être  radicalement  gué- 


Ffoî 

lîy  îl  €nt  le  bonheur  d’ëcb^pper  Je  nouveau  â ce ttè- 
bonteufe  maladie. 

Soit  crainte  de  mourir , foir  impuiiTance  d^ 
|ouir , il  fe  montra  rarement  dans  les  cercles 
obfcenes , oii  il  ne  pouvoir  que  fervir  de  jouet  & 
de  dérifîon.  î!  fe  contrefit  par  nëceflîtë , & af- 
fecta un  recueillement,  une  maturité  dont  foa 
corps  ufé  lui  faifoit  une  loi. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  fon  pere  le  duc  d’Or-»* 
îéans  lui  propofa  d’époufer  mademoifelle  de  Pen- 
tîîievre.  Les  avantages  d’une  fortune  immehfe  - 
flatterennt  fon  ame  fordide. 

Louis  XV  voulut  bien  en  parler  au  pere  de  lâ 
princeffe;  mais,  en  fe  pîaifant  à préfider  à une 
bjmenée  fi  augufte,  il  eut  foin  de  recommander 
au  duc  de  Chartres , dont  il  favoit  la  conduite  ef- 
frénée, de  veiller  à fa  fanté  & de  ne  point  fe 
préfenter  dans  le  lit  nuptial  qu’il  n’ait  épuré  fon 
fang.  • ' ' 

Cette  recommandation  du  monarque  fait  îion- 
neur  à fa  mémoire  ; elle  décele  la  pureté  de  fon 
ame  ; ilconnoiffoitla  vertu  de  mademoifelle  dePen< 

' tbievre , & il  aiirolî  regretté  de  rendre  cette  aima- 
' ble,  cette  fage  princeffe  viélime  du  libertinage' 
d'ün  mari  qu'il  lui  donnoit. 

‘ Ma  lemoifelle  de  Pentbievre  flattée  de  devenir 
•'-1  ..première  Princefie  de  la  Cour,  reçut  les  vœux 
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& la  main  du  duc  de  Chartres,  Elle  le  croyoît  re-« 
venu  de  fes  diffipations  ; elle  penfoit  que  fa  iànté 
ctoit  parfaitement  rétablie,  & ne  s’imaginoit  pas 
quelle  auroit  un  jour  à pleurer  fecrettement  de 
cet  hymen  ourdi  par  les  mains  du  monarque , qui 
l’eftimoit  & la  refpeotoit.  Elle  fut  bientôt  impre-' 
gnée  du  mal  de  fon  époux;  Sccequ’ily  a de  beau, 
de  grand  dans  cette  augufle  princeffe , c’eft quelle 
ne  fe  plaignit  jamais  ; quelle  ne  ht  aucun  repro- 
che à fon  mari  ; qu’elle  ne  cefTa  point  de  lui  don- 
ner des  preuves  confiantes  de  fon  amour  & de  fa 
fidélité.  Elle  fe  contenta  de  prendre  toutes  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  éteindre  ces  flammes 
impures  & vénimeufes  qui  brûloient  fes  fibres. 
Comme  le  poifon  vénérien  n’avoit  pas  encore  eu 
le  temps  de  filtrer  dans  fes  veines  délicates  ; qu’elle 
attaqua  le  mal  dans  le  principe , elle  récouvra  fa- 
cilement le  coloris  de  la  fanté  ; elle  fupplia  fon. 
mari  de  ne  plus  l’approcher  qu’il  ne  fut  certain 
d’une  entière  guérifon.  ^ 

Bien  des  femmes  n’auroient  pas  eu  tant  de 
complaifance  & de  vertu.  Le  duc  de  Chartres 
fentit  tout  le  prix  d’une  femme  fi  vertueufe  & fi 
tendre.  Il  fe  mit  en  état  d’obtenir  les  honneurs  de 
la  paternité  fans  caufer  à fa  femme  de  nouvelles 
peines. 

Il  n’en  alloit  pas  moins  dans  les  vils  ferrails.j 
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maïs  il  fe  contentoit  de  quelques  manipulations 
impudiques.  Ce  ne  fut  qu’après  quelques  anne'es , 
& après  qu’il  fe  fut  contenté  d’avoir  trois  fis  & 
une  file  qu’il  reprit  fon  premier  train  de  vie , & 
réduifit  fon  tempéremment  dans  un  état  incura-* 
ble,  de  maniéré  que  , reblanclii  & plâtré,  il  eft 
forcé  de  vivre  avec  le  virus , qu’il  ne  pourroit  dé- 
truire fans  expofer  fon  corps  à des  traitemens 
toujours  dangereux , quand  toute  la  malTe  du  fang 
eft  corrompue  par  des  poifons  fortif  és  & tant  de 
fois  renouvelles. 

Hélas  î que  ne  tente-t-il  encore  fa  guérifon  î 
C eft  peut-être  en  ce  moment  qu’il  fniroit  fes 
jours,  couvert  d’ulceres  & rongé  de  pourriture. 
Alors  la  nation  françoife  feroit  délivrée  du  plus 
infidieux  de  fes  perfécuteurs  , & le  monarque 
n’auroit  plus  à redouter  les  piégés  que  l’ambition 
politique  de  ce  prince  perf  de  n’a  point  ceffé  de 
lui  tendre  pour  parvenir  aux  moyens  de  le  faire 
périr  & d’ufurper  fa  couronne.  J’ai  dit  que  le 
duc  de  Chartres  , çn  époufant  mademoifelle  de 
Penthievre , avoit  des  vues  criminelles. 

Les  voici  : malgré  les  grands  biens  qu’il  avoir 
par  lui-même,  & la  dot  immenfe  de  fa  femme, 
fon  infatiable  cupidité  des  richeffes  le  tourmenta 
au  point  qu’il  jura  fecrettement  de  mettre  le  Prince 
Lamballe  dans  la  trifte  impuiffance  d’avoir  des 

héritiers 


lui 

héritiers  de  fa  femme,  & fe  promit  de  le  faire 
périr  à la  fleur  de  fon  âge,  La  rufe  qu’il  employa 
eft  connue,  mais  fi  quelqu’un  l’ignoroit,  il  feroic 
fans-doute  bien  aife  de  l’apprendre.  Elle  mërice 
en  effet  d’être  deVoilëe. 

Le  Duc  de  Pentbièvre , le  plus  ricbe  des  Princes , 
n’avoit  plus  que  deux  enfans.  Le  Prince  Lamballe 
& une  demoifelle. 

Le  Duc  de  Chartres  en  ëpoufant  Mademoi- 
felle  de  Pentbièvre , conçut  fidëe  de  devenir 
unique  heritier  de  fon  beau-pere.  Pour  y par- 
venir , il  lia  une  amitié  très-ëtroite  avec  le  Prince 
Lamballe,  devenu  fon  beau-frere.  Il  fe  mit  de 
toutes  fes  parties,  le  mena  dans  tous  fes  lieux  de 
débauché  , lui  fit  connoître  les  femmes  les  plus 
proflituées,  l’fxcita  à boire  de  ces  liqueurs  brû- 
lantes qui  deffe'chent  la  poitrine. 

Le  Prince  Lamballe  (i),  jeune  & fans  difcer- 

■■  ' ' " .^m  éummmj  i ^ 

( i)  On  fait  que  dans  une  de  fes  Orgies,  il  fît 
jouer,  fur  le  Théâtre  de  S.  Cloud,  Messa-^ 
LINE  , Comédie  infâme  , & qu’il  y joua  le  rôle 
de  ViTUS;  le  Prince  de  Lamballe,  celui  de 
Matricius. 

L’aéfion  fe  paffa  fur  la  fcene  en  réalité;  l’im- 
prudent Prince  de  Lamballe  ,,  piqué  d’une 
îbtte  gloire  , voulut  prouver  fa  vigueur  virile, 
contre  la  Messaline  empruntée,  que  la  célèbre 

£ 


U H 1 

r-ement,  donna, dans  tous  ces  excès,  s’y  précipita 
avec  un  aveuglement,  une  fureur  inconcevables. 
Il  pafTa  les  nuits  avec  des  filles  ulcérées , qui , en 
î’épuifant,  ruinèrent  fon  tempéramment  qui  n’é- 
toit  pas  formé  , & poivrèrent  fi  bien  fon  corps , 
qu’il  fut  impofiible  de  lui  adminiftrer  les  remèdes 
même  les  plus  tempérés. 

Par  l’impulfion  du  Duc  de  Chartres , il  fe  livra 
à la  pafiion  inextinguible  d’une  créole  infeélée, 
au  point  qu’elle  gangrena  fes  parties  extérieures 
comme  les  fibres  internes.  Il  fallut  lui  faire  l’am- 


d’Héricourt  avoit  envoyée  , moyennant  bonne 
finance  ; le  Prince  de  Lamballe  fut  fi  mal  récom- 
penfé  de  fon  héroïne  impudique  , qu’il  eût  lieu 
de  fe  repentir  de  fes  prouefTes. 

Le  Duc  de  Chartres  étoit  au  comble  de  fa  joie.  ' 
Son  deffein  étoit  couronné  du  fuccès  le  plus 

Que  je  fuis  fâché  du  libertinage  de  mon  frere 
de  Lamballe  ( dit-il  alors  au  Maréchal  d’Eflrée  ) , 
c efi:  un  homme  fans  raifon , il  fe  tue , il  s’empoi- 
fonne , je  l’aime  autant  que  je  l’efiime , il  me  fera 
mourir  de  douleur  de  le  voir  lui-même  abréger 
fes  jours. 

Peut -on  pouffer  plus  loin  la  fcélératefîe , la 
perfidie  ? Pour  refiaurant , après  les  ébats  des 
profiituées  qu’il  lui  préfentcit , il  lui  faifoit  avaler 
ces  liqueurs  emmiellées  ôc  mortelles , pour  rendre 
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putadon  des  tefticules,  operation  à la  fois  cruelle 
& douloureufe,  dont  il  mourut  (i). 

Heureufement  que  fa  foiblelTe  & fon  impuif- 
fance  ne  lui  avoient  pas  permis  d'habiter  avec  fa 
jeune  e'poufe , qui  auroit  e'te  , comme  lui , moif- 
fonnee  dans  l’aurore  de  fes  ans. 

Sans  doute , cette  mort  affligea  fincerement  le 
Duc  de  PenthieVre  & fa  bru.  Le  Duc  de  Chartres 
feignit  d’en  être  affedë  , & dans  le  fond  de 
l’ame , il  fe  louoit  Ôc  s’applaudiffloit  d’avoir  rëalife 
fes  intentions  fanguiuaires , par  un  fuccès  fi  prompt , 
qui  le  rendoit  l'héritier  prëfomptif  de  tous  les  biens 
de  la  Maifon  de  Touloufe,  réunis  fur  la  tête  du 
Duc  de  Penthiévre,  le  dernier  Prince  de  cette 
ligne  légitimée. 

Le  Duc  de  Chartres  qui  avoir  fouri  en  fe 
voyant  débarrafflé  du  feul  co  héritier  dont  il  en- 
vioit  les  grandes  efpérances , fentit  que  s’il  conti- 
nuoit  fa  vie  libidineufe , il  auroit  bientôt  le  même 
fort  que  fon  beau-frère. 

Qne  fit-il  l II  prit  an  autre  fyfiême,  fans  fe 


toutes  les  relTources  de  la  guéri! on  inutiles.  A ce- 
trait  leul  connoifflez , ledeur,  le  Duc  de  Chartres. 

(î)  Les  Seigneurs  & le  Public  l'appellèrent ,, 
après  fon  opération , tout-à-Ia-fois  dculoureiiie 
déshonorante,  LE  pRi-zs'CE  SANS  Balles. 
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dépouiller  aLfolument  du  vice  de  la  paillardife,  il 
ménagea  fa  fantë.  Mais  à la  pafîion  de  la  lubricité 
il  fit  fuccéder  celle  du  jeu  & des  paris. 

lî  fit  venir  en  France  des  chevaux  dont  Féton- 
nante  agilité  furprenoit  les  fpeélateurs.  Tous  les 
grands  Seigneurs  fuivirent  fon  exemple.  C’efi  alors 
qu’il  fe  forma  des  Carroufels  oii  les  chevaux  fai- 
foient  à Ven\i  des  courfes,  dans  les  plaines  deVin- 
cennes,  des  Sablons  &de  Barbeau,  prèsFontaine- 
Bieau.  Chaque  Seigneur  croyant  fon  piqueur  plus 
fin  , plus  adroit  , & s’imaginant  avoir  les  cour- 
fiers  les  plus  agiles,  en  proportion  des  fommes 
exorbitantes  qu’ils  avoient  coûté , parioit  des  mil- 
liers de  louis  pour  le  prix  de  la  courfe. 

C’efl  ce  que  défiroit  le  Duc  de  Chartres , qui , 
pour  gagner  de  For  & ruiner  les  parieurs , avoit 
la  précaution  frauduleufe  de  fuborner  fourdement 
les  Ecuyers  & Jockeys  de  ceux  contre  qui  il  pla- 
çoit  des  primes  illimitées.  Il  les  intéreffoit  de 
quelque  chofe,  s ils  fe  laiiToient  devancer  au  but 
de  la  viéloire.  Par  ce  moyen  il  étoit  certain  de 
toujours  gagner.  Ce  qui  arrivoit  effeélivement;  il 
ruina , par  cet  artifice  , tous  les  plus  riches  Sei- 
gneurs nationaux,  comme  étrangers  ( i ).  Sa  pre- 

(x)  Tous  les  Seigneurs  s’épuifoient  à paner 
leur  fortune  ; le  Comte  d’Artois  parioi*"  mille  louis 
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mîere  vi(?lime , fut  ce  même  Duc  de  Fitz-James , 
fon  ami  & fon  compagnon  de  ruelles.  Il  n avoit 
rien  de  facrê  quand  il  s’agiffoit  d’argent. 

.....  Quid  non  mortalia  pectora  cogis 
Auri  sacra  Famés  l 

Il  gagna  à fon  coulin,  le  Comte  d’Artois,  plus 
de  quatre-vingt  millions , perte  qui  dérangea  û fort 
les  affaires  de  ce  Prince , déjà  difîîpateur  & prodi- 
gue , qu’elle  lui  fit  faire  toutes  les  fottifes  qu’il  a 


contre  le  Duc  de  Chartres.  Plein  de  confiance  en 
fon  cheval,  connu  fous  le  nom  de  Roi  Pepîn, 
il  croyoit  gagner  les  primes.  L’Ecuyer  du  Duc 
d’Orléans  joignit  celui  du  Comte  d’Artois,  & fe 
jetta  fi  violemment , mais  d’intelligence  avec  fon 
camarade  émule,  fur  le  cheval  Pépin,  que  ce 
courfier  attrapai  un  écart. 

'Ce  fait  a été  confirmé  par  les  deux  Jokeîs  à 
à qui  je  l’ai  entendu  réciter. 

Le  Cheval  Pépin  avoit  coûté  au  Comte  d’Ar- 
tois quarante-deux  mille  huit  cens  livres  , il  fut 
revendu  cinquante  écus. 

Mais  un  autre  fait  qui  démontre  l'économie  de 
Louis  XVI , c’eft  que  quand  le  Marquis  de  CoN- 
FLANS  alla  lui  dire  que  tous  les  Seigneurs  de  fa 
Cour  étoient  intérefiés  à cette  courfe  pour  des 
fommes  confiderables , & qu’il  l’engagea  apparier, 
le  Roi  lui  répondit  : « pour  ne  pas  paroître  ridi- 
cule,  je  yeux  bien  parier  un  écii  ». 
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commifes  ^ & qu’il  a fait  commettre  à la  Reine , fa 
belle  fœur , egalement  ruinëe  par  les  mêmes  paris 
&.  fes  profufions  ordinaires.  C’ëtoit  là  où  ce  Princ« 
perfide  les  attendoit.  Il  prévoyoit  que  n’ayant  plus 
de  reffourcespour  foutenir  le  fafte  & l’opulence  de 
leurs  maifons  , il  faudroit  nëcefTairement  qu’ils 
eufîent  recours  à des  moyens  extraordinaires.  Cet 
apperçu  ëtoit  fin;  mais  il  ëtoit  jufle. L’évënemenC 
en  démontra  la  foliditë. 

La  Reine  & le  Comte  d’Artois  n’avoient  que  les 
volontés,  que  les  defîrs  de  foutenir  leurs  magni- 
fiques profufions.  Ils  n’en  concevoient  pas  les 
idées. 

Le  Duc  de  Chartres  vint  à leur  fecours  & leur 
communiqua  les  reffources  de  fon  imagination. 

Antoinette  & fon  beau-frère  fçurent  bon  gré  au 
Duc  de  Chartres  des  plans  qu’il  avoit  formés  pour 
rétablir  l’ordre  dans  leurs  finances  qu’il  avoit  épiii- 
fées.  Ses  confeiis  furent  écoutés  avec  reconnoif- 
fance.  II  ne  falloit  plus  que  les  mettre  à exécu- 
tion. Cela  n’étoit  pas  facile,  la  Reine  fe  chargea 
de  tout  & réuffit. 

C’efI:  à cette  époque  qu’il  faut  remonter  pour 
bien  fuivre  le  fil  des  manèges  odieux  que  la  Reine 
& le  Comte  d’Artois  ont  mis  en  ufage  pour  ré- 
parer leurs  pertes.  C’efl  à cet  inflant  qu’on  doit  fe 
reporter  pour  connoitre  la  chaîne  de  tous  les  évé- 
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ftemens  malheureux  & fuccefîîfs  qui  nons  ont 
ëcrafe's.  Cette  Autrichienne  qui  caufe  notre  dë- 
fefpoir , ne  fachant  conmment  procurer  ( à l’Em- 
pereur, fon  frere,  qui  fit,  en  peu  de  temps,  deux 
voyages  en  France,  où  il  sëfl  conduit  comme  un 
homme  vil  & bas  ) les  millions  qu’il  la  follicitoit 
de  lui  faire  pafTer  pour  commencer  & fuivre  avec 
fuccès  la  guerre  qu’il  projettoit  contre  la  Porte, 
eût  recours  à tous  les  Contrôleurs-Gënëraux  qui 
fe  font  fuccëdës  dans  les  Finances.  C’ëtoit  le  fruit 
des  Confeils  intëreffës  du^ Comte  d’Artois,  que  le 
Duc  de  Chartres  avoit  parfaitement  endoëlrinë; 
elle  Et  multiplier  les  emprunts  dont  elle  s’appro- 
pria avec  fon  beau-frere  , la  majeure  partie  ; elle 
fe  chargea  de  donner,  à prix  d’or,,  tous  les  em- 
plois , jufqu’aux  petites  commifîions  des  Fermes, 
Elle  eût  i’indignitë  de  faire  expulfer  de  leurs 
places , des  malheureux  qui  avoient  facriEë  tous 
leur  avoir  , celui  de  leurs  femmes  & les  fommes 
que  leurs  parens  ou  leurs  amis  avoient  bien  voulu 
leur  prêter  à intërêt , pour  revendre,  de  nouveau 
ces  mêmes  emplois  à d’autres  fujets , moyennant 
finance  nouvelle.  Cette  femme  effrënëe  faifoit 
une  efpèce  de  courtage  & de  trafic , en  procurant 
jufqu’aux  places  de  Suiffes,  de  portiers,  de-valets- 
de-Chambre  dans  les  maifons  de  fes  Gentils- 
hommes , qui  ne  pouvoient  donner  chez  eux  les 
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places  vacantes  ^ qu  a des  hommes  de  Ton  choix , 
dont  elle  avoit  grand  foin  de  tirer  deux  ou  trois 
années  des  gages  des  infortunes  qu’elle  colloquoit. 

Avec  tant  d’horreurs,  elle  accumula  des  mii- 
îions,  des  milliards  qu’elle  envoya  à fon  frere, 
quelle  diftribua  à fes  favorites  à fes  tribades  , 
comme  à fes  M.  & à fes  F. 

Le  Comte  d’Artois  etoit  fon  amant  de  prédi- 
lection. Elle  avoit  machine  avec  lui  le  complot  le 
plus  horrible  & le  plus  inoui.  Elle  devoir  faire 
égorger  le  Roi,  elle  confentoit  au  maffacre  du 
Dauphin  qu’elle  a fait  empoifonner  depuis  peu  , 
elle  promettoit  la  mort  du  Duc  de  Normandie  & 
de  Monheur,  qui  n’avoit  pas  pu  affouvir  fes  de- 
{jrs  charnels,  & tous  ces  crimes  n’auroient  été  con- 
fommés  que  dans  la  certitude  d’époufer  le  Comte 
d’Artois , dont  la  femme  &.  les  enfans  auroient 

^ I 

été  fubitement  précipités  dans  le  tombeau.  Tant 
d’atrocités  fangîantes  (j’en  conviens,  répugnent  à 
la  nature),  elles  font  pourtant  avérées.  Je  les  ai 
entendu  révéler  par  l’Abbé  Vermont,  l’amant 
de  la  Ducheife  de  PoLiGNAC  , confidente  & 
complice  de  cette  Reine  jufiement  abhorée. 

O femme  exécrable  , tes  forfaits , tes  attentats 
furpaifent  en  nombre  les  minutes  d’une  année  1 
Plus  coupable  , plus  criminelle  que  les  Brune-\ 
HAUT  , que  les  Médicis  , que  la  Maréchale 

d’Ancre, 
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Ancre 5 tu  mérites  d’expier  tes  cruautés,  tes 
artifices  dans  les  tortui*es.  La  mort  ne  fufîic  pas 
pas  pour  te  punir  & nous  venger. 

Il  efl  j ufle , pourtant , d’avouer  que  cette  femme , 
fl  juflement  abhorrée,  n’eût  jamais  ourdi  la  trame 
^de  tant  de  projets  criminels , fans  les 
^perfides  du  Duc  d’Orléans , Prince  fi  fertile  en 
complots,  dont  la jréminifcence  fera  toujours  hor- 
reur à la  poflérité , qui  ne  pourra  concevoir  com- 
ment il  efl  pofîible  qu’il  ait  exiflé  un  grand  Sei- 
gneur, capable  d’imaginer  de  telles  noirceurs. 

Il  efl  à préfumer  que  fi  jamais  la  ferre 
des  Princes  fi  dépravés , ils  fe  corrigeront  de  leurs 
horribles  intentions  par  le  défefpoir  de  ne  pouvoir 
effacer , & même  égaler , la  politique  & les  crimes 
du  Duc  d’Orléans. 

On  eft  fans  doute  curieux  de  favoir 
Monsieur  n^a  point  captivé  le  cœur  de  cette 
Reine  proflituée  qui  a donné  , qui  donne  fes  fa- 
veurs à des  hommes  de  toute  clafTe , de  tout  état 
excepté  à fon  mari  qu’elle  abhorre. 

La  raifon  en  efl  fimple.  Tout  le  monde 
que  le  Monarque  & Monfieur  avalèrent , à plu- 
lieurs  reprifes , & fans  l’avoir  jamais  fçu, , des 
liqueurs  fatales  qui  abforbent  les  facultés  de 
l’homme  , & le  rendent  pour  jamais  incapable  de 
reffentir  les  plus  foibles  defirs.  On  fait  encore 
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que  ce  fut  le  Duc  d’Orléans  qui  leur  fit  préparai* 
ce  breuvage  funefte  dans  des  parties  de  chalTe , ou 
altérés  par  la  chaleur  du  jour  ^ ils  ne  demandoient 
qu’à  étancher  leur  foif. 

Si  le  Comte  d’Artois  ne  partagea  pas  la  potion 
infernale , c’efi:  que  le  Duc  d’Orléans  avoit  fes  rai- 
fions  pour  ne  le  pas  vouloir  alors. 

Le  Duc  d’Orléans  penfoit  bien  comme  lui; 
mais  il  étoit  plus  fin  , ôc  ne  vouloir  pas  qu’il 
connut  fia  penfée.  Il  fiavoit  ce  qu’il  en  feroit  par 
la  fuite;  mais  il  en  avoit  befoin  encore  ; c’étoit  un 
aveugle  dont  il  vouloir  diriger  la  conduite  ; il  defiroit 
le  faire  agir  fans  fie  montrer.  Par  cet  artifice , il 
étoit  sûr  de  faire  réjaillir  fur  lui  toute  la  haine  & 
le  mépris  de  la  nation.  Il  auroit  profité  de  cettç 
averfion  peur  l’écrafier  & parvenir  à fes  fins. 

La  Reine  avoit  un  autre  plan  qu’elle  croyoit  fie-* 
eret.  Le  duc  d'Orléans  ne  l’ignoroit  pas;  il  vou- 
loir qu’il  échouât  pour  faire  réuffir  le  fien , dont 
perfionne  , à l’exception  de  fies  amis  , ne  fie 
doutoit. 

Entraîné  par  l’indignation  que  j’ai  vouée , ainfi 
que  tout  honorable  citoyen , à la  détefiable  femme 
qui  régné,  & à- ce  forcené  comte  d’Artois,  je  me 
fuis  un  peu  écarté  de  mon  fujet , & je  reviens  fur 
ânes  pas. 
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Le  Duc  d’Orléans  épuiia  les  tréfors  des 
joueurs. 

Le  roi  le  fut  & défendit  les  courfcs.  Les  paris 
tombèrent. 

Mais  fi  le  duc  d’Orléans  vendit  fes  chev.aux , il 
eut  recours  à d’autres  moyens  pour  achever  la 
ruine  de  tous  ceux  qui  voudroient  imprudemment 
jouer  avec  lui.  • 

^ Il  manioit  habilement  les  cartes;  il  connpiflbic 
tous  les  tours , les  fripponneries , les  fubtilités  des 
efcrocs  & des  filoux  ; s’il  perdoit  une  fois , ce 
n’étoit  que  pour  engluer  fes  joueurs , & les  en- 
courager à revenir  jouer.  C’eft  alors  qu’il  ne  laif- 
foit  à ces  téméraires  joueurs^que  les  yeux  pour 
pleurer.  Le  duc  d’Orléans  ne  fe  contenta  point 
de  ces  relTources  indignes  d’un  honnête  homme  y 
& à plus  forte  raifon  d’un  grand  Prince  , d’un 
Prince  rnillionaire  , il  arrachoit  fouvent  à des 
feigneurs .généreux,  mais  d’une  fortune  circonf- 
crite , toutes  leurs  facultés. 

Si  je  me  plais  à voir  le  duc  d’Orléans  filer  les 
cartes , c’eft  quand  il  joue  avec  la  Rdne , qui  n’eft 
pas  de  meilleure  foi  que  lui , mais  qui  n’a  pas  au- 
tant de  cette  adreffe  à corriger  la  fortune.  Aufft 
perdit-elle  avec  lui  des  fommes  énormes  qu’elle 
fît  payer  au  centuple  par  les  concufîians  affreufe^ 
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dont  le  peuple  fut  opprimé  par  fes  infinuations 
intérelîïes.  , . 

. Le  Comte  d’Artois  qui  avoit  tant  perdu  avec 
lui  dans  les  courfes  de  Vincennes  & de  la  plaine 
des  Sablons ,, voulut  auffi  prendre  fa  revanche  avec 
des  cartes.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux;  il  acheva 
fa  ruine  entierê;  il  emprunta,  i!  s’endetta,  ne  paya 
perfonne,  pas  même  fa  maifon. 

Des  deTaflres  fi  multipliés  l’encouragerent , & 
le  déterminèrent  à former  l’idée  des  révolutions  qu* 
ont  fuivi.  Confeillé  par  le  duc  d’Orléans , appuyé 
deda  Reine  , il  ne  fe  propofoit  rien  moins  que 
de  regner.  Ce  rufé  duc  d’Orléans  ne  demandoit 
pas  mieux  de  le  voir  par  un  coup  de  force,  anéan- 
tir tes  frétés  & les  enfans  du  Monarque;  mais 
dans  la  révolution  fanglante , le  Comte  d’Artois 
après  Bxoir  afTaffiné  fon  Roi , fes  enfans  & Mon- 
fieiir,  auroit  été  mafTacré  lui-même  par  les  gladia- 
teurs apoilés  du  Duc  d’Orléans. 

Il  s’en  feroit  fuivi  que  c’eût  été  le  Duc  d’Or- 
léans qui  eût  été  proclamé  Roi* 

Le  projet  échoua  par  une  permiÆon  vraiement 
divine.  Toute  la  Cour  favoit  le  fecret , le  Mo- 
naque  imbécille  étoit  le  feul  qui  l’ignoroit.  Il  n’a- 
. voit  , (comme  il  l’a  encore),  confiance  que  dans 
fa  perfide  époufe,  qui  ne  celTera  de  le  tromper' 
que  quand  elle  n’exifiera  plus. 
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Le  Comte  d’Artois  devenu  l’horreur  de  la  Na- 
tion Françoife , a perdu  refpërance  de  monter  fur 
le  trône.  ChalTe'  de  France  , il  coureroit  un  grand 
danger  en  y reparoilTanr. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  Duc  d’Orlëans  qui 
a pris  une  autre  route,  & qui  conferve  fes  ambi- 
tieufes  perfpeëlives.  Mais  il  me  paroît  à propos 
de  faire  obferver , en  fuivant  les  vols , les  efcro- 
queries  du  Duc  d’Orle'ans , que  ne  trouvant  plus 
de  dupes,  en  France,  il  paffa  en  Angleterre,  où 
il  continua  de  jouer.  Il  dépouilla  les  plus  grands 
Seigneurs.  Il  gagna  au  Prince  de  Galles  toute  fa 
fortune,  quoiqu’il  palfe  pour  le  joueur  le  plus  fin 
de  toute  l’Angleterre.  Ce  qui  prouve  que  la  droi- 
ture ëclairëe  ne  peut  parer  les  coups  apprête's, 
e'tudiës,  rëfiëchis  des  frippons. 

Avant  d’entrer  en  lice  avec  ce  grand  Prince,  le 
Duc  d’Orlëans  avoir  appris  toutes  les  fineffes  , les 
efcamotages  d’un  CoxMUS,  d’un  JoNAS  & d’un 
PiNETTi , hommes  miraculeux  dans  l’art  le  plus 
funefle  & le  plus  digne  de  la  fëvëritë  des  loix. 

Le  Prince  de  Galles  s’àpperçut  un  jour  de 
l’infdëlitë  du  Duc  d’Orlëans,  & lui  propofa  nn 
cartel  qu'il  eut  la  làchetë  de  refufer. 

. On  fait  combien  d’aëles  de  poltronerie  ce  Duc 
• v a commis.  On  l’a  vu  dans  la  flotte  de  M.  d’Or- 
viiliers  fe  cacher  dans  le  fond  de  .cale,  à l’affaire 


d'Oueffent , contre  FAmiral  Keppel.  On  Fa  v« 
monter  par  fanfaronnade , dans  un  ballon  aërofta- 
tique  , & fupplier  le  pbyficien  condudeur , de 
faire  defcendre  au  plus  vite  fon  ballon  ^ tant  k, 
frayeur  de  mourir  le  dominoit. 

On  m’objedera  peut-être  qu’il  n eft  pas  donné 
a tous  les  hommes  d’être  braves,  que  le  courage, 
ne  dépend  pas  d’eux.  Je  le  veux.  Mais  tous  les 
hommes  font  obligés  d’être  honnêtes , & il  n’eft 
pas  permis  d'être  un  fcélérat. 

Le  Duc  d’Orléans  ne  .s’efl:  fignalé  que  par  des 
fcélérateüès;  comme  il  n’efl:  pas  possible  de  pré- 
fumer que  toute  une  Nation  foit  clair- voyante , 
& qu’il  en  a fenti  l’impossibilité  ; il  a débuté  par 
s’attirer  le  mépris  & la  haine  du  peuple  ; il  avoit 
tout  fait  pour  la  mériter.  Mais  cet  insidieux  polL 
tique  favoit  bien  que  le  peuple  efl  par-tout  un 
animal  que  l’on  conduit,  en  lui  donnant  du  pain., 
il  avoir  irrité  les  Parifiens  ; il  s’étoit  emparé , ou 
pour  parler  plus  exadement,  il  avoir  mafqué  les 
maifons  des  riches  propriétaires  qui  bordoient  fon 
^ palais. 

L’avantage  d’avoir  la  vue  dans  un  jardin  fré- 
^quenté  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  relevé,  de 
plus  magnihque  à Paris , à la  Cour , de  tous  les 
illudres  étrangers  ! rendoit  ces  maifons  frudueu-* 
fes  aux  propriétaires. 
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Le  Dkc  d'Orlëans  leur  offrit  d abord  un  vil 

prix  de  leurs  poffessions  ; ils  s y refuferenu 

/ 

Qu’arriva-t“il  l Dans  fa  malignité  , il  aima 
mieux  rétrécir  le  jardin  de  fon  palais  en  bâtiffant 
de  fuperbes  hôtels  qui  mafquoient  & qui  maf- 
quent  encore  les  maifpns  desdifférens  particuliers, 
qui  retiroient  les  plus  gros  produits  de  leurs 
loyers.  Ceux-ci  fe  trouvèrent  bientôt  ou  ruines 
ou  force's  de  vendre  leurs  maifons  , ou  d’habiter 
des  réduits  obfcurs  & mal  fains.  La  plupart  prë- 
fe'rerent  le  premier  parti;  les  autres  furent  forces 
de  les  imiter. 

Un  particulier,  dit' La  Fontaine  , n’efl:  pas  trop  , 
à fon  aife  quand  il  a pour  voifins  un  grand  Sei- 
gneur 6c  la  Riviere.  / 

Le  Prince  fit  ce  qu’il  voulut,  il  acheta  comme 
il  voulut.  Les  vendf^urs  n oferent  fe  plaindre;  tout 
bientôt  lui  appartînt  à vil  prix.  Il  conftruisit  fur 
2e  champ  des  bâtimens  magnifiques  ; il  alligna 
des  rues  commodes , bordées  refpeëiiyement  de 
magnifiques  hôtels.  Le  D.uc  d’Orlëans  , dont 
famé  efl  peu  délicate,  eut  pour  ce  qu’il  voulut, 
le  patrimoine  d’une  multitude  d’honorables  ci- 
toyens qu’il  a ruines  6c  forces , ou  à ^plaider  au 
Parlement  qui  lui  obéit,  ou  à renoncer  gratuite- 
ment à leurs  propres  domiciles. 


If  ] 

Le  Duc  d'Grleans  neanmoins  fut  toujours  aiîesj 
poKtique',  alTez  fourbe  pouf  ne  point  fe  brouiller 
avec  la  Reine  qu’il  avoit  tant  dupëe  au' jeu.  C’eft 
lui  qui  avoit  ruine  le  Prince  Guëmënë,  dont  k 
banqueroute  publique  fit  gémir  tant  de  citoyens 
qui  lui  avoient  prêtë  leur  argent,  dont  ils  perdi- 
lent  la  rente.  Peu  de  temps  après  , c’eft-à-dire 
après  la  difgrace  de  la  PrihcelTe  Guëmënë  qu’il 
avoit  fait  remplacer  par  cette  DucliefTe  de  Po- 
îignac  , dont  les  dilToIutions  firent  tant  d’ëclat  ; 
il  fe  lia  particulièrement  avec  le  Cardinal  de 
Roban  , bomme  facile  & foible,  qui  n’a  pas  eu 
tous  les  torts , dont  la  Reine  a voulu  le  noircir 
pour  fe  difculper.  Lafaifon  de  cette  liaifon  ëtoit 
îe  delir  de  jouer  avec  lui,  defîr  qui  fut  couronne  de 
fiic  ces  ; car  il  en  fit  fa  viëlime  au  point  qu’il  lui  au- 
roit  gagne  fon  riche  ëyêchë  & toutes  fies  abbayes. 
Tant  de  pertes  accumulées  mirent  ce  Prëlat  apa- 
îliiqûe  i,  dans  rimpuîlTance  de  continuer  fies  ca- 
deaux à la  Reine,  qu’il  voyoît  fur  les  fophas  de 
la  volupté.'  Cette  femme  , quoique  libertine  , 
n’ëtoit  pas  moins  intëreffëe.  Pour  fe  faire  complet- 
tement  payer , elle  voulut  lui  efcroquer  ce  fameux 
collier  qu’elle  n’eut  pas.  Lamotte , plus  fin  qu’elle , 
trouva  le  moyen  de  fe  l’approprier  , & de  passer 
en  Angleterre.  Toute  la  faute  qu’il  fit  , fut  de  ne 
pas  emmener  fa  femme , fur  la  tête  de  laquelle 

tomba 
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tomba  tout  l’orage.  Le  Cardinal  eut  des  morti 
ücarionsj  mais  il  triompha  par  l’appui  da 
d’Orléans  qui , par  reconnoiifance  de  l’argent  qu’il 
lui  avoit  volé , & le  plailir  qu’il  reffentoit  de  voir 
la  Reine  fruftrée  du  collier  , lui  ht  tant  de 
fans  parmi  les  Juges  , qu'il  fut  blanchi  à la  face 
de  toute  l’Europe,  & fortit  de  la  captivité,  pré- 
cédé de  l’arrêt  le  plus  juliihcatif. 

C’étoit  donner  un  démenti  à l’imbécilîe  Mop 
narque  qui , dans  fa  fureur  aveugle , avoit  voulu  per- 
dre le  Prélat  fans  fa  voir  pourquoi;  car  il  n’a  jamais 
connu  les  artifices  de  fa  femme  , de  au  moment 
oh  j’écris;  c’eft-à-dire  quand,  parles 
fecrettes  de  fa  perfide  époufe,  il  a 
fon  autorité,  il  ne  fait  pas  que  la  révolution  pré 
fente  efl  l’ouvrage  de  fon  Autrichienne. 

Les  Miniflres  en  effet  n’ont  agi  que  par 
înfpirations  de  la  Reine  affamée  d’argent, 
nouveaux  impôts , dont  ils  ont  voulu  furcharger  les 
riches  particuliers  (le  peuple  n’ayant  plus  rien, 
commerce  étant  anéanti,  les  arts  abandonnés  ) 
ont  révolté  les  Parlemens , dont  tous  les  membres 
font  de  fortunés  propriétaires. 

Le  Duc  d’Orléans  arbora  le  premier  le  pavillon 
de  la  réfiftance.  Son  exemple  encouragea  les  Ma- 
giffrats  qui  , ne  fe  fentant  pas  affez  de  forces 
pour  combattre  le  defpotifme  arbitraire  des  Mi- 
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nîftres  5 fe  concilièrent  d’abord  les  fufFrageS  iu 
peuple  qu’ils  feignirent  de  protéger.  Ils  firent 
entendre  aux  grands  qu’on  n’en  vouloir  qu’à  eux 
& qu’on  vifoit  à les  dépouiller.  Cela  étoit  vrai  au 
fond  : il  n’en  falloir  pas  tant  pour  les  irriter;  il 
n’y  avoir  que  les  Princes  qui  comptoient  fe  par- 
tager les  fruits  des  nouveaux  impôts , qtii  fe  ran- 
geoient  du  bord  des  Miniftres;  mais  ils  ne  purent 
l’emporter.  La  colonne  des  Seigneurs , qui  avoient 
un  intérêt  contraire , étoit  fl  longue  ^ fl  puiffante  : 
ils  folliciterent  avec  les  Parlemens  la  convocation 
des  Etats-Généraux  ; c’étoit  une  politique  fine 
pour  écrafer  les  Minières  dont  ils  étoient  écrafés. 
Ceux-ci  fentirent  le  coup;  ils  s’y  oppoferent;  mais 
on  cria  fi  fort  qu’enfin  le  Monarque  fut  obligé  de 
céder  aux  inflances  de  la  Nation  indignée , qui  fe 
révoltoit  dans  plufieurs  Provinces.  La  Reine  crut, 
ainfi  que  les  Princes , que  les  Etats-Généraux  n’al- 
loient , en  ouvrant  leurs  féances , s’occuper  que 
de^  moyens  de  fournir  de  l’argent  ; ils  fe  trom- 
pèrent ;âls  n’avoient  pas  voulu  que  le  Tiers-Etat 
eût  égalité  de  voix  contre  la  ncbleffe  & le  clergé. 
Ils  firent  à ce  fujet  de  longues  remontrances , qui 
ne  furent  point  écoutées. 

Le  Parlement  de  Paris  lemporta  cette  fois.  II 
avoit  demandé  que  les  Députés  aux  Etats-Géné- 
raux fuffent  nommés  par  Bailliages  , par  Séné^ 
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cîiauffëes  & non  par  Gouvernemens.  11  a voit  fa 
politique. 

C’ëtoit  ëcarter  les  partifans  des  Miniftres  & 
des  Intendans  , qui  avoient  le  plus  grand  in- 
tërêt  que  les  deputës  fuffent  nommës  par  gë- 
nëràlitës.  Ils  auroient  ëtë  les  maîtres  de  dëpüter 
leurs  crëatures. 

, C’ëtoit  egalement  donner  un  dëmenti  aux  Sei- 
gneurs qqi  auroient  prëfidé  aiîx  ëleélions  dans 
leurs  Domaines , & qui  n’auroient  pas  oublië  de 
nommer  ceux  de  leurs  valTaux,  ouprotëgëslesplus 
capables  de  foutenir  leurs  interets. 

‘ La  barque  alors  auroit  vogué  comme  ils  î’au- 
roient  voulu. 

C’ëtoit  là  prëcifëment  ce  que  le  Parlement 
n’entendoit  pas.  Ilavoit  crié,  inliftë  pour  la  con- 
vocation des  Etats-Gënëraux  dans  le  delTein  d’a- 
battre l’autoritë  des  grands , des  financiers , & de 
confolider  la  fienne.  Chaque  corps  avoit  fes  rai- 
fons  occultes , que  le  public  pënëtroit  au  premier 
point  de  vue.  Le  Parlement  , en  obtenant  que  les 
ëleëlions  fe  fifTent  par  Bailliages,  par  Sënëcbauf- 
fëes,  prëvoyoit  que  la  majeure  partie  des  Dépu- 
tes feroit  prife  dans  les  gens  de  loi;  tels  que  les 
Avocats,  Baillis,  Procureurs  & Notaires,  tous 
gens  affidés  au  premier  tribunal  de  la.  magiflra- 
ture  dont  ils  dëpendoient  ; & ^ qui  , pour  per- 
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petuer  leur  cônfiderarîon  , iîs.  né  manqueroiénf 
pas  de  marquer  leur  reconnoiffance. 

Cette  claffe  du  public,  qui  dëmêloit  leurs  inté- 
rêts particuliers , defiroit  que  le  Parlement  l’em- 
portât, 6c  c’étoit  jufts  au  fond.  Par  ce  moyen,, 
le  peuple  avbit  quelqu’efpërance  de  fecouer  le 
jou^  de  tous  les  tyrans  qui  l’ëcrafent  , fur-tout 
dans  les  provinces.  Les  întendans , les  Fermiers 
Generaux  ont  fenti  le  coup  , 6c  n’ont  pu  le 
parer. 

Mais  fi  .c’ëtoit  un  avantage  pour  la  Nation  que 
les  gens  de  finance  ne  prëvalufTent  pas , elle  avoir 
â craindre  un  autre  deTagrëment;  e’e'toit  celui  de 
tomber  fous  la  dénomination  desle'gifles.  Ce  n’eut 
plus  été  pour  lors  que  changer  de  tyrans . 

Les  gens  de  loi  n'en  impofent  plus  qu’aux  fots , 
aux  ignorans  ; on  fait  que  les  Avocats  ne  font 
que  des  verbiageurs , des  phraf  ers  , des  gens  à 
mauvaifes  difhcultës , qui  embrouillent  tout  avec 
leurs  citations  6c  leur  forme.  îls  reffemblent  aux 
Théologiens  6c  aux  Médecins;  toute  la  fcience 
de  ces  gens  efl:  une  fcience  de  mots  baroques  , 
inintelligibles  , qu’ils  jettent  à la  tête  , pour 
en  impofer  _ aux  hommes  pour  les  voler,  6c 
les  afTaïïiner.  Leur  galimathias  fcientifîque  aiw 
jourd’hui  n’apprête  plus  qu’à  rire.  Quand  les 
Avocats  plaident , ils  ont  beau  crier  les , Magif- 
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tratè  ne  les  ëcoutent  pas  , & fans  s 
de  toutes  les  citations,  ils  jugent  conformement 
aux  lumières  de  la  raifon  & de  l’equite,  s’ils  n 
pas  des  motifs  fecrets  pour  s en  ëcarter;  ce 
arrive  fouvent;  on  appelle  cela  avoir  le  mot. 

Le  Duc  d’Orlëans  qui  ëtoit  fi  bien  dans  refprk 
du  Parlement , dont  les  premières  têtes  lui  font 
encore  bafiement  la  Cour , s’efi:  donné  un  mou 
ment  incroyable  & a jnftifië  lë$  idées  qu’on  avoit 
de  fon  ambition  dëfordonnëe.  Il  a fait  jouer  tous 
les  reflbrrs  de  fes  intrigues , quand  il  a vu  que 
Etats-Généraux  alloient  être  convoqués. 

Il  avoit  mis  Necker  dans  fes  intérêts,  il  le  fou- 
tint  de  tout  fon  crédit  contre  les  artifices  de  la 
Reine  , à qui  ce  Financier  refufoit  de  l’argent.  Il 
l’appuya  contre  les  complots  des  Princes  confé- 
dérés qui  avoient  juré  fa  perte.  Il  l’avoit  fait 
mer  DirecT:eur-Général  des  Finances.  Necker  ne 
fut  point  ingrat,  il  recommença  des  comptes  , il 
en  fut  quitte  pour  effacer  des  zéros , & fe  trouva 
dans  la  pofîibilité  de  faire  pafîér  au  Duc  d 
léans,  fon  proteéleur,  des  fommes  immenfes. 

Un  Prince  qui  aime  l’argent  & qui  a des  inté- 
rêts particuliers,  des  vues  fecrettes,  fait  bon  gré  à 
celui  qui  ne  lui  refufe  rien  , & çlierche  à 
réufîir  toutes  les  tentatives  de  fon  ambition. 

Par  toutes  ces  confidérations  le  Duc  d’Orléans 
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redoubla  d’eftime  & d attachement  pout  Necker 
qui  Favoit  mis  dans  le  ^cas  de  rdpandre  l’argent  à 
grands  flots  pour  cabaler  , intriguer , fans  qu’ibne 
îüi  en  coûtât  rien  perfonnellement. 

Le  Duc  d’Orléans  pour  avoir  un  grand'nombre 
de  partifans  aux  Etats -Generaux  , oublia  fa  for« 
dide  avarice  pendant  un  inflant.  On  Favoit;  vu 
regagner  Faffedlion  du  peuple,  par  d’abondantes 
charités,  Fhiver  dernier,  on  le  vit  encore  géné- 
reux pour  fe  faire  un  parti  prépondérant  dans 
FAfTemblée  Nationale.  A force  d’argent  il  par- 
vint à faire  nommer  Députés , aux  Etats-Généraux , 
ceux  dont  il  connoilToit  l’attachement  pour  fa 
perfoniie.  îî  flr  élire  ce  même  Freteau,  ce  même 
d’Efpréménil  , tous  deux  Confeillers  au  Parle- 
ment, tous  deux  compagnons  de  fa  difgrace  (i). 
C’étoit  bien  manifefter  Finfluence  de  fon  crédit 
dans  la  compagnie. 

îl  eût  le  même  fuccès  dans  les  AlTemblées  de 
Paris.  îl  fit  nommer  le  Vicomte  de  Latouche^ 
fon  chancelier,  Target  fon  Avocat,  Bailly  fon 
penflonné.  .Dans  les  Provinces  & furtout  dans  fes 
domaines , il  lui  a fuffi  de  faire  favoir  fes  vo-' 


( I ) On  fait  que  le  Duc  d’Orléans  fut  exilé  ^ 
ainfi  que  Frêteau  &.  d’Efpréménil, 
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îôntés.  Bientôt  on  a nommé  les  fujets  qu’il 
propofés. 

On  fent  tien  qu’avec  une  telle  manœuvre , 
devoir  prélider.  Il  fut  élu  Préfident  des  Etats-Gé- 
néraux, mais  comme  cette  place  eft  laborieufe^  ôc 
que  le  travail  & la  gêne  font  incompatibles  avec 
fon  caraéfère  & fon  train  de  vie.  Il  trouva  bientôt 
^es  expédiens  pour  s’en  démettre.  Il 
qu’on  fît  à fa  volonté  que  de  la  faire  par  lui- 
.même. 

Ce  parti  étoit  plus  commode  Sc 
Il  ne  fut  contredit  de  perfonne.  Il  a 
qu’il  a voulu.  S’il  a rencontré  quelques  oppofans, 
il  a bien  vite  trouvé  les  moyens  de  les  faife  dire 
comme  les  autres. 

Témoin  ce  Comte  de  Mirabeau,  qui  , pour 
fe  donner  en  fpeélacle  , a renoncé  à fa  noblefTe 
pour  être  Député  de  la  roture  à l’AfTemblée  N 
tionale:  ce  Comte  de  Mirabeau  , homme  perdu 
de  mœurs , deshonoré  par  des  écrits  contre  la  re- 
ligion & le  gouvernement  , après  avoir  mangé, 
difîipé  toute  fa  fortune , fe  voyant  méprifé  de  fa 
famille  & de  toute  la  NoblefTe,  conçut  le  defTein 
de  fe  fingukrifer , pour  affurer  fa  fubfiftance.  Il  fe 
mit  à crier  contre  les  Grands.  Il  ne  faut  qu’un 
polir  faire  taire  un  chien.  Le  Duc  d’Orléans  le  lui 
jetta.  Il  étoit  fans  pain;  il  faifoit,  pourlefoutenir 
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un  Journal  qu’il  continue,  il  alîoit  à pied.  Le 
Prince  ambitieux  & rufé  , qui  fentoit  que  cet 
homme entraîneroit , par  des  cris,  par  une  appa- 
rente véracité' , par  un  zèle  apprête"  pour  les  inte'- 
rets  des  Plëbèïens  , un  grand  nombre  des  Dé- 
putés dans  fon  parti , réfolut  d’offrir , à cet  apoftat 
de  la  Nobleffe,  quelques  bourfes  de  louis  , un 
caroffe , ôc  des  chevaux.  Le  tout  fut  joyeufement 
accepté.  Il  promit  tout , mais  comme  il  n’ofoit 
pas  chanter  fubitement  la  palinodie , il  affeéla  de 
clabauder  encore  avec  moins  de  chaleur  pourtant. 
Il  ne  propofa  plus  que  des  motions  froides , indif- 
férentes qui  le  firent  huer. 

C’eft  ce  qu'il  demandoit.  La  honte  n’eft  rien 
pour  une  ame  intéreffée,  & comme,  a fi  bien 
dit  notre  La  Fontaine , ventre  affamé  n’a  point 
d’oreilles. 

Témoin  un  Lemounier  qui  combattoit  les  opi- 
nions des  ariflocrates , & qu’un  peu  d’or  envoyé 
par  le  duc  d’Orléans  a rendu  ariftocrate. 

Témoin  un  abbé  Mauri , à qui  ce  Prince  pro- 
mit des  bénéfices  , pour  vociférer  en  faveur  de 
fes  projets,  &c. 

Témoins  Ringard,  Veytard. 

On  fait- que  l’abbé  Scyées  fe  diftingua  dans  un 
conciliabule  fecret , à Mouceaux , où  le  Duc  dOr- 
iéans  âvoit  réuni  plus  de  cent  Députés  aux  Etats 

^Généraux  ^ 
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Generaux.  Il  prononça  cette  harangue  fanatique , 
dont  il  donna  copie  à un  de  mes  amis  qui  me  Ta 
communiquée.  - 

- ' Messieurs, 

<s  Üans  l’état  défefpérant  où  font  les  affaires  , 

» il  ne  refie  à la  Nation  Françoifeqae  kreifource 
» de  fe  mettre  fous  la  protection  du  grand  Prince 
» qui  prélide  à cetre  illuflre  Assemblée.  Le  peuple 

françois  aveugle  en  fes  dé/irs , ofe  prétendre  à 
^ une  liberté  illimitée , qui  deviendroit  funefle  à 
» la  juile  fubordination  dans  laquelle  il  efi:  & doit 
» être  maintenu. 

» Si  le  Monarque,  afîîs  fur  l’empire  des  lys,  n’a 
» pas  les  talens  & les  qualités  néceffaires  pour 
»jîre  le  pilote  de  fon  vailTeau,  û fes  freres  ne 
» font  pas  mieux  partagés  en  lumières  & en  ca- 
^ pacité , nous  avons  la  confolation  d’admirer  un 
. » grand  homme  en  Monfefgneur  le  Duc  d’Or-  ' 
» léans , premier  Prince  du  Sang. 

» Il  efl  donc  de  notre  prudence  & de  notre 
y>  devoir  d’employer  toutes  les  tentatives , de  re- 
îi>  doubler  tous  les  efforts  de  notre  zèle  pour  dé- 
» férer  la  Piégence  du  Royaume  à Monfeigneur 
» le  Duc  d’Orléans. 

Jurons  donc  tous  ici  de  ne  rien  négliger  pou 
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^ conduire  ce  Prince  immortel  au  fommet  du 
^ Gouvernement.  Nos  interets , Meflîeurs , nous 
» en  font  un  devoir , & le  peuple  retenu  dans  fes 
» chaînes , apprendra  qu’il  n’eft  pas  fait  pour  de- 
» venir  notre  maître  & nous  alfervir  fous  le  joug 
de  fes  caprices  & de  fa  brutalité  ». 

Ce  difcours  infidieux  bt  toute  l’impreflion 
que  le  Duc  d’Orléans  dëfiroit.  Tous  les  Mem-; 
hres  invites  , fe  prêtèrent  ferment  de  fidélité , 
leurs’ voix  confufes  faifoient  entendre  , à l’envi, 
que  ce  parti  étoit  fage  ; qu’il  étoit  jufte  & qu’il 
falloit  l’appuyer  par  des  motions  foutenues.  On 
cria  vive  le  Duc  d’Orléans. 

Ce  Prince  fourit  à cette  Afiemblée  avec  l’air  le 
plus  carefiant  & des^  promefi'es  de  bienveillance 
6c  'de  protedion;  la  joie  fut  vive  dans  le  GALA 
préparé. 

On  fit  beaucoup  plus  au  defiert.  Defpréménil, 
Confeiller  au  Parlement , propofa  dp  proclamer 
^ans  ce  Confiftoire  fecret  le  duc  d’Orléans , Ré- 
gent du  Royaume.  Cette  idée  fut  accueillie  avec 
tranfport.  Necker,  Bailly,  la  Fayette  , d’Eflaing, 
fes  plus  chers  favoris  crièrent  à perte  d’haleine  , 
vive  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  , Régent  du 
Royaume  1 & jurèrent  avec  tous  les  convives  raf- 
feinbiés  , l’expulfion  du  Monarque  , qui  devoiç 
être  rafé  & confiné  dans  un  cloître  , aiiifi  que 
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Font  été  dans  les  premières  races , pîufieurs  de  nos 
Rois  , furnommes  Faine'ans. 

Il  n’ëtoit  plus  queflion  que  de  publier  cette 
proclamation.  Necker,  la  Fayette  , fe  chargèrent, 
l’un  de  fournir  de  l]argent , l’autre  de  commander 
la  troupe  ; d’Eftaing  fe  feroit  empare  du  Roi 
dans  le  château  de  Verfaiiles.  Il  auroit  ëcrafë  fous 
fes  coups  les  Gardes-du-Corps  & les  difïerens 
Rëgimens  qui  auroient  voulu,  s’oppofer  à fes  en^ 
treprifes  , le  Marquis  de  la  Fayette  auroit  e'të 
chercher  le  Prince  au  Palais-Royal  , l’ auroit  con- 
duit en  triomphe  à l’Hotel-de-Ville,  & Bailly  , 
en  qualité'  de  Maire , feroit  defcendu  fur  les  pre- 
mières marches  pour  le  haranguer  au  nom  des  Pa-» 
rifîens  & du  Royaume  (i). 

Cette  trame  ourdie  avec  précaution  , eût  ëtë 
couronne'e  d’un  plein  fuccès , fans  findifcre'tion  de 
l’Evêque  de  Coutance,  qui  divulgua  ce  complot 
odieux  à Madame  de  TelulTon  , fa  maitrelfe,  qui, 
à fon  tour , ne  fut  pas  plus  difcrette.. 

La  mèche  fut  bientôt  ëvente'e.  Le  Chapelier, 


(i)  L’Archevêque  de  Paris  s’e'toit  charge'  de 
confoler  le  Monarque  qu’il  auroit  fait  rêfigner  au 
parti  de  vivre  & mourir  Ce'nobite , en  lui  admi- 
niftrant  les  Sacremens  de  la  ConfeiSon  & de  l’Eu- 
chariftie. 

H 3 


[ 6o  1 

Député  de  la  Bretagne,  arrêta  tout.  Il  menaça  , 
Bailly,  la  Fayette,  d’Eftaing,  Mauri  , le  Comte 
de  Mirabeau,  F Archevêque  de  Paris  , .&  le  Duc 
d’Orléans  lui-même,  de  les  dénoncer  à EAssem- 
l'^ationaîe,  comme  criminels  de  lèze-Majeflé  & 
coupables  de  haute  trahifon. 

Il  reprocha  publiquement  , chez  • le  Duc  de 
Luÿnes , à FA^bbé  Scyées,  fon  attentat  & fon  fa- 
natifme.  " 

Aissurément  la  fidélité  de  le  Chapelier  fut  très-» 
louable.  Heureux  fi  tous  les  Députés  à l’Assem- 
blée Na- ionale , avoient  fon  ardeur  patriotique  & 
fa  généreufe  fermeté.  Nous  pourrions  alors  efpé- 
rer  voir  bientôt  reluire  l’Aurore  qui  éclaira  le 
fiècle  de  Saturne  & de  Rhée. 

On  fe  fouvient  qu’avant  l’ouverture  des  Etats- 
Généraux,  le  duc  d’Odéans,  pour  s’attirer  la  fa- 
veur du  peuple , avoir  publié  des  Mémoires  dans 
lefquels  il  époufoit  avec  chaleur  les  intérêts  du 
Tiers-Etat,  perfonne  n’ignoroit  que  ces  mémoires 
éroient  Fouvrage  de  cet  abbé  Scyées. 

Cette  politique  étoit  raffinée.  Elle  difpofoit 
toutes  les  provinces  à fe  réunir  pour  le  duc  d Or- 
léans contre  les  autres  Princes  , contre  la  niaifon 
Pcoyale  & tous  les  grands  qui  avoient  folemnelle- 
mcnt  juré  de  ne  rien  céder  aux  infiances  des  Pie- 
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beiens  & de  conferver  au  péril  de  leur  vie , tous 
leurs  privilèges  leur  domination. 

C’ëtoit  bien  la  même  intention  du  Duc  d’Or- 
lëans  5 mais  alors  fa  politique  le  forçoit  de  tenir  un 
autre  langage.  Il  lui  falloir  captiver  le  cœur  des 
Plébéiens  pour  arriver  à fes  Uns.  Il  fe  prornettoit 
bien  de  fe  conduire  autrement , quand  il  tiendroic 
le  timon  du  gouvernement. 

Cela  efl:  û vrai  qu’au] ourd’hui  qu’il  a perdu  l’ef- 
pérance  de  regner,  il  dément  formellement  les 
idées  qu’on  avoit  conçues  de  fa  popularité.  Il 
s’annonce  par  fes  procédés , par  fes  intrigues  le 
.chef  des  ariflocrates  (i). 


(i)  Mais  comment  un  grand  Prince  peut-il 
avoir  poulfé  la  perfidie  jufqu’à  chercher,  par  fes 
mémoires  & fes  libéralités  , rattachement  de  la 
Nation,  pour  fe  réferverrafrreuxplaiiir  de  l’oppri- 
mer, quand  il  feroit  revêtu  de  la  fiiprême  autorité  ? 
Comment  Scyées  ofa-t-il  compofer  fucceflivemenr 
ces  mémoires  pour  engluer,  pour  amorcer  le  peu- 
ple , & prononcer  la  harangue  qu’on  vient  de  lire  l 
Comment  n a-t-il  pas  rougi  de  propofer  haute- 
ment les  motions  qu’il  a faites,  avec  rafiiirance 
d’un  Energumene. Si,  par  les  mémoires  qu’il  avoir 
fabriques  pour  plaire  au  Duc  d’Orléans,  il  pré- 
tendoit  fe  concilier  la  reconnoilfance  de  ce  Prince 
& de  la  Nation,  pouvoit-il  efperer  fe  la  confer- 
ver par  des  déclamations  en  faveur  des  arifto- 
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Il  n’a  pas  IieTitë  de  faire  im  voyage  inopiné  â 
Londres , fans  preVenir  les  Etats-Gënëraux , dont 
il  ne  craint  pas  l’animadverfion , parce  qu’il  a fufe 
niënager  dans  rAITemblee  Nationale  la  même  pré- 
pondérance qu’il  avoit  dans  le  Parleïnent , qu’il  a 
trahi  depuis. 

J’ai  dit  qu’il  ëtoit  le  protecteur  de'cîarë  de 
Keclcer.  N’a-t-il  pas  encore  prouve  cette  vérité, 
cjiiand  ce  Miniflre  difgracië  a ëtë  oblige  de  fortir  du 
Royaume  ? N’eft-ce  pas  lui  qui  a fait  ameuter  &L 
révolter  contre  cette  expulfion  tout  le  public  qui 
alioit  à fon  Palais-Royal?  N’eft~ce  pas  lui  qui  a 
fomente , qui  a favorifé  toutes  les  motions  qui  s’y 
formoient  ? N’eR-ce  pas  lui  qui  a diftribue'  , fait 
diflribuer  de  l’argent  à la  populace  pour  arborer 
î’ëtendard  de  la  rébellion  ? N’eft-ce  pas  lui  qui  a 
excité  la  Nation  à redemander  impérieufement  la 
rentrée  de  Necker  au  miniftere?  N’eft-ce  pas  lui 
qui  a tramé  la  perte  de  tous  les  Minifires  que  la 

crates  qui  le  foiidoy oient?  Ne  devoit-il  pas  fentir 
que  ce  Duc  d’Orléans  le  regardoit  comme  un  co- 
quin capable  de  jouer  tous  les  rôles,  & que  bien- 
tôt la  Nation  éclairée  , détrompée , lui  voueroit 
Toute  l’horreur  , toute  rindignation  dont  il  eft 
digne  ? Il  faut , en  vérité , être  un  prêtre  pour  être 
auffi  fourbe,  aiiili  faux,&  auïïî  fanatique;  j’ajoute 
encore  qifil  faut  être  auiîi  borné  & auffi  fcélérat 
cme  labbé  Scyées. 
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Beine  ' avoît  fait  nommer , & qui  , malgré  la 
toute  puifîance  & les  artifices  de  cette  femme, 
n ont  reçu  le  porte-feuille  que  pour  le  rendre  trois 
jours,  après  ? N’eft-ce  pas  lui  enfin  qui  a follicitë 
du  Monarque  le  rappel  de  Necker  comme  l’homme 
le  plus  cher  à laîSation? 

En  faifant  jouer  tant  de  refforts , il  favoit  qu’il 
feroit  bien  traite  , bien  récompenfë.  Calonne  ne 
donnoit  de  l’argent  qu’à  la  Reine,  aux  freres  du 
Roi,  aux  autres  Princes  6c  à fes  favoris.  Il  ëtoit 
le  feul  à qui  il  en  refufoit;  il  n’en  falloir  pas  tant 
pour  qu’il  le  perdît  dans  l’efprit  du  Parlement  6c  du 
peuple;  il  n’en  falloit  pas  tant  pour  qu’il  facrihâc 
tout,  dansl’efpoir  d’èlever  fur  fes  ruines  ce  même 
Necker,  fon  ennemi  juré,  de  quiilfaifoit  tout  ce 
qu’il  vouloir , 6c  qui  lui  foisrnit  fans  ceffe  les  fom-» 
mes  e'normes  qu’il  demande. 

Il  eft  encore  des  gens  qui  pouffent  leur  aveu- 
glement 6c  leur  obftination  au  point  de  croire  le 
Duc  d’Orléans  fans  politique , fans  ambition.  Les 
menées  les  plus  é\identes  de  ce  Prince , ne  peu- 
vent les  éclairer  : je  conviens  qu’un  honnête 
homme,  favorablement  prévenu  , a peine  à revenir 
de  fon  erreur , fur  celui  à qui  il  croit  devoir  le 
tribut  de  fon  eftime , mais  à la  fin  le  rideau  fe 
leve,  le  jour  brille,  il  ouvre  les  yeux. 

Si  le  Duc  d’Orléans  pouvoit  s’imaginer  que  le 
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peuple  pût  redevenir  confiant , ce  Prince  féroit 
capable  de  changer  encore  de  fyftême , de  faire 
mouvoir  d’autres  batteries , de  cbafier  fes  favoris , 
d’en  adopter  d’autres  , & de  détruire , par  des 
opérations  nouvelles , ces  opérations  échouées , 
mais  il  fait  que  le  peuple  eft  revenu  de  fon  illu- 
lion  5 &.  qu’il  n’y  a plus  de  poffibilité  de  le  trom- 
per, de  l’amufer  encore. 

Ce  Princç  d’abord  s’y  étoit  bien  pris , mais  il 
n'a  pas  réfléchi  qu’il  de  voit  abufer  les  gens  inf- 
truits  comme  le  bas  peuple. 

Cela  étoit  à la  vérité  plus  difficile,  fur- tout 
pour  un  homme  qui  n’a  pas  atteint  les  années  de 
l’expérience  & d’une  politique  confommée.  Il  a 
agi  comme  un  ambitieux  étourdi , qui  a cru  qu’a- 
vec de  l’atgent  & des  apparences,  il  tromperoit 
tout  le  monde.  Il  ne  favoit  pas  que  le  fuffrage  du 
peuple  ne  fuffit  pas,  qu’il  ef!:  dans  un  état  une 
portion  d’hommes  fins , clairvoyans  , qui  con- 
^ duifent  les  efprits,  qui  dirigent  les  bras  de  la  po- 
pulace , qui  efi:  partout  incertaine , indécife , & 
€|ui , conformément  à fon  ignorance  & à fon  dé- 
faut de  raifonnement,  change  d’heure  en  heure  ^ 
de  volontés  d’aifeélions. 

Les  gens  inftruits  & méfians,  ont  fuivi  le  Duc 
d’Orléans  dans  les  infidieux  labyrinthes  de  fes 
projets,  dont  ils  ont  reconnu  le  premier  fil.  Ils 

ont 
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ont  étudié  fes  manœuvres , ils  ont  écUiré  fes  pas  ^ 
& ont  découvert  la  clandeftinité  de  fes  complots.  Ils 
ont  bientôt  de/îillé  les  yeux  du  peuple  qui  murmure 
hautement.  11  s’apperçoit  aujourd’hui  que  les  lar- 
geifes  de  ce  Prince  n’avoient  d’autres  motifs  que  de 
fe concilier  fa  faveur  pour  monter  fur  le  trône,  Sc 
qu’une  fois  cette  entreprife  exécutée  , le  fort  du 
Tiers-Etat  ne  feroit  pas  plus  heureux. 

Ce  Prince  a jette  de  la  confufion  partout , il  a 
tout  embrouillé  au  point  qu’on  ne-  connoît  plus 
lien  dans  les  opérations  de  la  finance  & de  l’ad- 
miniUration , 6c  à la  faveur  de  cette  obfcurité  il 
continue  fes  monopoles  6c  fes  accaparemens, 

Voila  ce  que  ne  pénétroit  pas  le  peuple  qui  ne 
fe  doute  de  rien  6c  eft  de  la  meilleure  foi.  Les 
vaiffeaux  chargés  de  bled  dans  les  rades  de  l’O- 
céan 6c  partis  pour  les  pays  feptentrionaux , font 
les  effets , les  preuves  des  accaparemens  du  Duc 
d’Orléans.  Il  promettoit  au  peuple  , non-feule- 
ment un  fort  plus  heureux;  mais  encore  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  il  avoit  ^ comme  nous  avons  dit, 
accaparé  les  bleds.  Son  deffein  n’étoit  point  d’en 
faire  commerce;  il  ne  vouloir  que  former  des  ma- 
gafins , pour  procurer  aux  Parifiens  , continuelle- 
ment du  pain. 

Je  crois  dumoins  que  c’étoit  fon  intention  , fa 
politique  le  vouloit.  Pour  fe  faire  aimer  du  peu- 
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pie , il  faut  du  pain , il  avoit  d’immenfes  pro»- 
vifions  de  cette  première  manne.  Mais  quand  il  a 
vu  que  les  projets  de  fon  ambition  ëtoient  pënd^- 
trés,  il  furvendit  fes  provifions  aux  Anglois  & 
aux  Suédois. 

Il  ell  indiffèrent  au  peuple  d’avoir  tel  ou  tel 
maître , mais  Ü lui  importe  de  vivre , & celui  qui 
donnera  du>pain  à une  Nation,  en  fera  toujours 
cHeri , comme  le  pere  ^ comme  le  Roi , & le  pa- 
tron tutélaire. 

' Les  vues  du  Duc  d’Orléans  étoient  fines  & 
juftes.  Comme  Roi  il  eût  donné  du  pain  au  peuple 
qu’il  lui  auroit  bien  fait  payer  ; mais  ne  refiant 
que  Duc  d’Orléans , où  pour  mieux  dire  un  fim- 
ple  particulier , puifque  fes  projets  étoient  avortés , 
il  voulut , pour  fe  confoler  de  fa  mal-adreffe , pro- 
fiter aumoins  de  fes  accaparemens. 

C’eft  ce  qu’il  a fait;  car  qu’il  ait  été  en  An- 
gleterre pour  repréfenter  le  Roi  & prononcer  les 
articles  de  fa  médiation  pour  calmer  les  révolu- 
tions du  Brabant , il  n’en  efl  pas  moins  vrai  , qu’en 
faifant  les  affaires  de  fon  Roi , il  n’a  pas  oublié  le.^ 
fiennes,  relativement  aux  magafins  de  bled  dont 
il  s’étoit  engagé  d’approvifionner  la  grande  Bre- 
tagne. 

Le  Duc  d’Orléans  efl  un  Prince  remuant , in- 
quiet , qui  combine , qui  cabale , qui  projette  fans 


f 


167  2 

cefTe;  fi  fes  defTems  nom  pas  Fiflue  qu’iî en  at- 
tend, c’eft  que  fon  ambirion  , trop  impatiente  d« 
jouir  , ne  lui  laifie  pas  le  temps  de  mûrir  fe^ 
idëes.  Il  commence  bien,  mais  il  finit  mal.  Il  ell 
des  circonftances  où  il  faut  de  la  célérité  dans  les 
opérations  politiques  y il  en  'elb  aufiî  où  il  faut 
attendre  îong-temps  l’occafion  & les  événemens. 

Le  Duc  d’Orléans  eft  encore  en  Angleterre. 
Le  temps  éclairera  fur  la  vraie  caufe  de  fa  ncui-^ 
velle  réfidence  à Londres. 

Pendant  fon  abfence  , les , Etats  - Généraux  » 
parmi  lefquels  il  a femé  la  divifion  , ne  décident 
rien.  L’Archevêque  de  Paris,  le  çhef  des  Arifto- 
crates  , a trouvé  dans  fon.  château , aux.  Rincy , 
un  abri  contre  la  jufie  fureur  de  la  Nation.  Ce 
qui  prouve  qu’il  ne  s’occupe  point  des  intérêts  dti. 
peuple , mais  des  fiens  propres.  . - 

Je  m’applaudis  de  penfer  comme  l’éloquent 
Auteur  d’un  ouvrage  vigoureufement  écrit  & pU'- 
blié  depuis  peu,  intitulé:  Domine  SALVUM  FAC 
RE  OEM.  Son  opinion  fur  le  Prince  dont  j'ékauclte 
la  vie,  eft  abfolument  la  mienne. 

Il  paroît  que  cet  Ecrivain  ingénieux  , a puifé 
dans  des  fources  fideles , je  regrette  qu’il  n’ait  pas 
été  aufti  fcrupuleufement  fervi  dans  .les  différens 
tableaux  qu’il  a embelli  de  fon  pinceau,  toujours 
brillant  & nerveux. 

l2i 
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Je  voudrois  qu’il  eût  entrepris  d’ëcrire  k vie  de 
mon  Héros , il  auroit , à fon  Hiftoire , donne  les 
couleurs  les  plus  énergiques. 

Les  caricatures  qu’il  nous  a prëfentëes , font 
intëredantes  par  le  double  mërite  d’un  gënie  fcien- 
îiiique  & de  l’exaHe  vëritë.  , 

Sans  doute  le  Duc  d’Orlëans  à tous  les  griefs 
irrëmiiiibles  dont  il  eft  atteint  y a amoncelë  des 
attentats  qui  irritent  les  yeux  pënëtrans  d’une 
ame  honnête.  Sans  doute  fes  projets  fourds , tënë- 
breux  & fncceffifs , doivent  effrayer  tout  leëleur 
délicat  & fenfible.  L’amënitë  perfide  , le  faux 
zèle  5 le  patriotifme  apparent  dont  il  a colorë  fon 
ambition  dëmefurëe , prëcëdëe  de  libëralitës  qui 
ne  lui  coutoient  ( i ) rien,  apprendront  un  jour  à 

(i)  Ce  Prince,  en  1788  & 1789,  avoit  or- 
donné au  Cure  de  St.  Euffaclie,  de  faire  toutes 
les  aumônes , toutes  les  charités  de  la  Paroiffe , & 
de  lui  apporter  un  Mémoire  auquel  il  feroit  hon- 
neur. Poupart,  le  paffeur,  s’acquitta  des  Ordres 
du  Duc  d’Orléans.  Il  donna  cette  fois  avec  quelque 
f délite.  Il  alla  montrer  au  Prince  le  cahier  des 
libéralités  charitables  , qui  fe  montoient  à qua- 
rante mille  francs.  Le  Duc  d Orléans  entra  dans 
une  colere  furibonde , & ce  ne  fut  qu’après  deux 
heures  de  blalphéme  c[u  il  confentit  à envoyer 
cent  louis.  La  Fabrique  , aidée  des  bourfes  des 
Paroiffens,  acquitta  cette  dette  facrée.  Voilà  ce 
Prince  généreux  fenfible.  . , . 
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h pofteritë  furprîfe  & indignée , combien  il  faut 
fe  dëfier  d’un  Prince  qui  ne  fait  des  facridces  pé- 
cuniaires que  dans  les  vues  profondes  d’un  intérêt 
illimité. 

....  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes. 

Je  fuis  loin  de  contredire  cet  eflimable , quoi- 
que jeune  Auteur  dans  la  peinture  qu’il  trace  de 
Mirabeau.  Il  faudroit  avoir  renoncé  au  plaifîr 
délicieux  d’aimer  la  vérité,  pour  ne  pas  être  de 
fon  avis. 

Mais  pourquoi  cet  élégant  , ce  rapide  follicu- 
laire, après  avoir  montré  tant  de  vigueur  & de 
véracité  dans  le  porttait  de  ces  deux  aéleurs , s’efl- 
il  laide  tromper  , abufer  fur  Necker  , Bailly  , la 
Fayette  , (ce  Triumvirat , fi  dangereux,  qui  en 
nous-  criant  , liberté  , liberté  ) , réunifient  tous 
leurs  efforts  pour  nous  la  faire  perdre  fans  efpé- 
rance  de  la  recouvrer  jamais? 

A-t-il  ignoré  que  ces  trois  hommes  font  les 
commis  du  duc  d’Orléans  ? A-t-il  oublié  toutes 
les  démarches,  toutes  les  peines  dont  ce  Prince  , 
d’une  politique  affreufe  , s’efi:  infatigablement 
chargé  pour  les.  placer  au  girom  de  l’adminiflra- 
tion  ? Ne  fait-il  pas  quels  effet  produit  la  recon-, 
noi fiance  ? 

Necker,  de  petits  commis  des  Telussons  , 
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Fermiers  des  Fiacres  de  Paris  ; Necl<er  , petit 
employé  à fix  cens  francs } Necker  , fils  d’un 
artifan  Genevois  ^ a fait  une  fortune  immenfe. 
Avec  beaucoup  d aiîiduité , ( le  befoin  l’exige  ) il 
efl  parvenu , à force  d’opérations  ariftimétiques  & 
de  temps , à devenir  premier  Commis  fous  fes 
proteéieurs  qui  faifoient  la  banque  ; il  a fupérieu- 
rement  conçu  cette  partie  financière , & s’efl:  tiré- 
finement  de  la  détrefîè.  Economie  fur  économie, 
on  a beau  être  circonfcrit , quand  on  a des  appoin-* 
teniens  honnêtes,  qu’on  jouit  de  la  confiance  des* 
Capitaliites , on  peut  donner  à fon  intelligence 
inte^reffée  une  carrière  fruéiueufe. 

C eft  cê  que  Necker  a fait.  Tout  autre  en  au- 
roit  fait  autant  avec  la  même  conduite  & Jes  mê- 
mes fpéculations  ) Mais  comme  j’ai  fait  vœu  de 
ne  dire  que  la  vérité , fans  m'embaraffer  de  Fopi- 
rion  de  tous  ceux  qui  dans  leurs  écrits  afüchent 
fa  livrée  , j’avouerai  que  réuniffant  à fes  froids 
calculs , le  goût  des  lettres , il  a eu  plus  de  moyens 
pour  fe  faire  connoître. 

Il  étoit  calculateur,  il  étoit  financier.  L’Aca- 
démie Françoife  propofe  un  prix  dont  le  fujet 
étoit  un  dévjeloppement  des  opérations  ténébreufes 
de  la  finance.  Necker  concourt  & remporte  la 
palme.  Il  la  méritoit  fans  doute  : fon  difcours , 
bien  écrit  dans  une  partie  qu’on  n’a  jamais  connue. 
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puifque  les  Fèrmiers-Ge'néraux  n*en  connoiffent 
'eux*mêmes  que  les  produits  exorbitans  qu’ils  en 
retirent , & que  par  une  confe'quence  jufte,  l’A- 
re'opage  académique  eîl  bien  loin  de  démêler,  a 
féduit  la  Capitale  & la  Cour.  Il  n’en  ell:  pas  moins 
réfulté  que  l’Orateur  Lauréat  a reculé  tous  fes 
rivaux  , qui  pouvoient  mieux  connoître  les  détails, 
les  redburces , les  fubtilités  .des  Fermiers  , mais 
qui  n’avoit  pas  eu  l’art  de  les  écrire  & de  les  dé- 
voiler. Il  y avoir  encore  un  mérite  de  plus  dans 
cet  ouvrage , c’eft  qu’il  indiquoit  des  apperçus  , 
qu’il  failoit  efpérer  un  mieux  polîîble  dans  la  ré- 
gie des  deniers  royaux. 

Tout  ce  pompeux  étalage  deffiné  avec  l’acadd- 
jnique  enluminure , a plu , & devoit  plaire.  L’A- 
cadémie compoféede  beaux  efprits  qui  rougiroient 
derre  calculateurs  financiers,  n’a  pas  adjugé  le 
prix  au  fond  difcuté  de  la  queflion , mais  aux 
charmes  de  la  compolltion  magique  (.1).  Elle  n’é- 


(i)  Il  y avoir  un  plaifir  infini  à entendre  le  mo^ 
deiie  Jean-JacquesRoufTeaUjle  plus  grand  homme 
de  fon  fiecle,  & certainement,  le  penfeur  le  plus 
profond , quand  au  caffé  de  la  Régence , on  le  fé- 
licitoit  du  laurier- académique  que  fon  compatriotè 
avoir  remporté.  Il  a.  écrit,  difoit-il,  dans  une 
î!>  matière  inconnue,  il  a voulu  prouver  qu’il  avoit 
» démêlé  la  fufée , il  a bien  fait  pour  accélérer  fa 
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toit  en  effet  Juge  competent, que  de  cette  partie. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  cette  harangue  a 
fait  la  réputation  de  Necker. 

Si  les  fermiers , û les  gens  à chiffre  ^ fi  les  opé- 
rateurs ^ Bureau  euffent  été  plus  clairvoyans , ils 
auroient  preffenti  que  l’Auteur  couronné  d’un  mé- 
moire de  finance,  les  éclipferoit  un  jour,  & les 
perdrok  fans  retour. 

Mais  l’or  ne  donne  point  de  lumières , il  affou- 
pit  au  contraire.  Les  modernes  Bourvalais  font 
difpenfés  de  raifonner,  on  leur  fait  grâce  du  fens 
commun  en  faveur  de  leur  cuifinier. 

Necker  alors  connu  , famé  pour  le  premier 
fpéculateur  de  la  finance , entra , précédé  de  fes 
lauriers  & de  fa  réputation  dans  la  maifon  du  duc 
«l’Orléans  qui  preffentoit  lutilité  qu’il  retireroit 
de  lui.  11  lui  fraya  la  route  de  Direcleur  général , 
il  fit  plus,  il  cabala,  il  intrigua,  & le  petit  Com- 
mis des  Telufîbns,  obtint  la  direélion  du  contrôle 
général. 

On  fait  qu’il  n’efl  pas  un  feul  commis  qui  ne 
déteüe  , qui  ne  maudiffe  fes  çomrnettans , les  fi- 
nanciers parvenus  font  perfuadés  de  cette  vérité  , 


fortune.  Le  croira  qui  voudra.  Ses  contradic- 
>?  îeurs  jaloux  n’en  fauront  pas  plus  que  lui,  & 
deraifonneront  moins  bien. 


puifqu’ils 
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■fuîfqu’ils  ont  murmuré  toute  leur  vie,  même 
contre  les  fermiers  qui  les  protëgeoient. 

Le  motif  de  ce  mécontentement  général  eft: 
fimple. 

Un  employé  du  dernier  cran,  gémit  d avoir 
toute  la  peine , & d’être  le  plus  mal  récompenfé. 
Il  eft  adervi  aux  ordres  capricieux  d’un  brigadier, 
d’un  contrôleur , d’un  infpeéleur , tous  commis 
comme  lai,  mais  fes  fupérieurs.  Ces  hommes, 
prefque  tous  fans  ame,  fans  éducation , font  affez 
fluppides  pour  fe  croire  quelque  chofe  , ôc  pour 
fe  dédommager  du  mépris  général  que  les  gens 
fenfés  ont  pour  leur  profeiîîon  & leur  perfonne  ; 
ils  exigent  de  leurs  fubalternes , un  travail  alTidu, 
périlleux  même , pour  n’avoir  rien  à faire , pour 
vexer  le  citoyen,  & s’attirer  les  bonnes  grâces  & 
la  proteélion  des  premiers  chefs , aux  dépens  des 
veilles  & des  fueurs  de  ceux  qui  leur  font  fubor- 
donnés. 

Necker  connoît  toutes  ces  difgraces;  cent  fois 
il  s efî:  vu  humilié  , infulté  par  des  manans  qui 
n a voient,  ni  fon  intelligence  ni  fon  aéfivité;  aulîi 
quand  il  s’eft  vu  le  Préfident  des  Fermiers  Géné- 
raux , il  a ouvert  fon  cœur  à fes  anciens  repenti- 
mens;  il  a voulu  venger  les  injures  de  fes  amis  & 
les  Tiennes  propres.  Il  a réulîi;  il  lui  étoit  plus  fa- 
cile qu  a toute  autre  de  le  faire  ; il  connoifloit 

K 


L 74  3 

toutes  les  nifes , toutes  les  cavillations , toutes  les 
frippontieries  des  opérations  des  Fermiers;  il  étoit 
eflimé  à la  Cour;  il  y étoit  protégé  du  duc  d'Or- 
léans , qui  lui  faifoit  payer  cher  fa  protedion  & 
fon  appui;  il  arracha  le  bandeau  aux  Financiers  ; 
il  les  démafqua;  c’étoit  un  frippon  qui  en  dévoi» 
loit  d’autres,  pourcapter  la  confiance  de  la  Nation 
& la  bienveillance  du  Monarque , pour  puiferàfon 
aife  dans  les  bourfes  des  capitaliftes , & enfin  pour 
fe  venger. 

Tout  le  monde  n’eft^pas  obligé  d’appercevoir  la 
fuite  & l’enchaînemeut  de  ces  manœuvres  politi- 
ques. Il  publioit  qu’il  ne  travailloit  que  pour  le 
bien  de  l'Etat  ; on  le  crut,  parce  qu’il  maltrai- 
toit  les  Fermiers  généraux , que  la  nation  abhorre 
à jufle  titre. 

Mais  enfin  il  fut  à fon  tour  difgracié , & il  ne 
lui  refta  dans  fes  difgraces  répétées  que  la  faveur, 
que  le  crédit  du  duc  d Orléans.  Ce  Prince , qui 
fentoit  fes  intérêts  rompromis , parvint  à le  faire 
remonter  au  fommet  des  finances. 

Il  ell  donc  vrai  que  le  Duc  d’Orléans  eft  l’ami 
confiant  de  Necker  qui  lui  fournit  conftam- 
ment  tout  l’or,  même  qu’il  ne  lui  demande  pas. 

Bailly  , homme  ifolé  , renfermé  dans  fon  ca- 
binet & occupé  à des  calculs  aflronomiques  , 
obtint  une  modique  penfion  de  ce  même  Prince , 
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qui  afFecSe  de  protéger  les  fa  van  s & les  beaux  ef- 
prits , pour  faire  préfumer  qu’il  n’elî  pas  étran- 
ger aux  fciences , & qu’il  eft  fenfiblejjaux  charmes 
de  la  littérature. 

Bailly , avec  la  même  proteélion , efl:  parvenu 
au  trône  municipal.  Sous  le  manteau  d’une  hy- 
pocrite févérité  , d’une  incorruptible  intégrité  , 
il  facilite  les  accaparemens  de  fon  bienfaiteur. 

En  fuivant  la  chaîne  des  événemens  & la  pro- 
greffion  des  fuccès , on  apperçoit , on  voit  même 
évidemment  que  Necker,,  que  Bailly,  ne  doi- 
vent leur  élévation  qu*au  Duc  d’Orléans  , & 
on  n’eft  plus  étonné  de  leurs  liaifons  crimi- 
nelles. 

La  Fayette  feul  s’eft  oublié.  Quand  il  a été  élu 
Général  de  la  Garde  Nationale,  il  a brufqué  fon 
patron  ; il  n’a  plus  voulu  travailler  que  pour  fes 
intérêts  perfonnels  ; il  s’eii:  retourné  & a fait  fa 
cour  à la  Reine , avec  qui  il  a l’honneur  de  danfer 
habituellement  dans  les  bals  qu^elle  donne  aux 
Thuilleries.  Il  a vu  que  ce  Prince  avoit  manqué 
la  Lieutenance  générale  du  Royaume;  que  le  Mo-*^ 
narque  étoit  toujours  cher  à la  Nation  Françoife 
qui  aime  f delement  fes  Rois.  Alors  il  a payé  le 
Duc  d’Orléans,  fon  Protec'Ieur,  de  la  plus  noire 
ôc  de  la  plus  prompte  ingratitude. 

« Souvenez-vous , lui  dit  ce  Prince  dans  fa  ce 
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» lere  & fa  rage , que  celui  qui  vous  a fait-  peut 
» aufh  vous  défaire  ». 

La  Fayette  n’a  pas  cru  à fes  menaces  ; il  n’y 
croit  pas  avec  quelque  fondement;  mais  puifqu’il 
efl  le  partifan  déterminé  des  ariflocrates  , il  étoit 
indifférent  qu’il  fer  vit  notre  perfide  Reine  ou 
l’ambitieux  Duc  d’Orléans.  Mal  pour  mal  qu’il 
fait  à la  Nation  , il  fe  feroit  du  moins  ménagé 
les  odieux  furnoms  de  pervers  & d’ingrat. 

Je  ne  réponds  pas  que  Necker  & Bailly  foient 
plus  reconnoiffans  à l’avenir;  mais  , jufqu’à  cet 
infîant,  le  Duc  d'Orléans,  n’a  point  à fe  plaindre 
d’eux. 

Bailly  d’ailleurs  tout -à-îa- fois  Gouverneur, 
Maire  , Prévôt  des  Marchands  & Lieutenant  gé- 
néral de  police  , arbitre  même  des  jugemens  ci^ 
vils,  comme  chef  de  tous  les  litiges  qui  furvien- 
neni  entre  les  citoyens,  que  l’on  fait  monter  for-- 
cément  à la  Ville  , en  difant  toujours  que  l’heureux 
temps  de  la  liberté  efl  arrivé  ; Bailly  reçoit  des 
millions  de  tous  les  côtés;  il  fait,  à la  vérité, 
une  groffe  part  à La  Fayette;  mais  il  lui  en  refie 
tant , dont  il  ne  rend  compte  à perfonne  ! Çer- 
bonne,  en  effet,  n’eff  inflruit  du  montant  de  la 
recette,  & quand  quelqu’un  le  feroit,  qui  oferoit 
parler  ? 

Il  en  efl:  quitte  pour  faire  le  fort  de  vingt'  mal- 
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heureux  qu’il  occupe  , & particulièrement  d’un 
Vauvilliers,  fon  Lieutenant,  homme  aufli  vil 
aufîî  intereffe  que  partial  & perfide. 

Voilà  des  particularités  que  tout  le  monde  ne 
fait  pas.  Mais  ce  que  tout  le  monde  fait , c’eft  que 
le  duc  d’Orlëans,  Necker,  Bailly  Sc  la  Fayette  ^ 
après  avoir  employé  toutes  les  menaces  pour  arrê^ 
ter  la  liberté  de  la  prelTe , après  avoir^  cruellement 
févi  contre  des  Auteurs  qui  n’ont  eu  d’autre  tort 
que  celui  de  dire  & d’imprimer  la  vérité,  ont 
foudoyé  à gros  frais  des  plumes  balTes  & merce- 
naires pour  les  louer  infatigablement.  De-là  , part 
cette  foule  d’écrits  apologifies  de  leurs  vertus , de 
leurs  lumières , de  leur  intégré  févérité.  C’efl  par 
cet  artifice  clandefiin  qu’ils  ont  encore  des  parti- 
fans.  "ï  • 

Leurs  premiers  panégyriftes  font  ceux  qui  tien- 
nent à la  cbofe  ,,.les  autres  ceux  qui  font  leurs 
gagifies.  Ajoutez,  à ces  deux  fortes  de  gens  tous 
les  iedeurs  fots  & confiants  qui  ne  croyent  que 
ce  qu’ils  lifent,  & qui  dans  leur  aveugle, opiniâ- 
treté , quand  ils  ont  pris  un  parti  , aimeroient 
mieux  être  crucifiés  que  de  changer  d’opinion  & 
de  langage  , quoiqu’on  leur  démontre  clairement 
leur  ignorance  & leur  ilîufion. 

Mais  ce  que  le  duc  d’Orléans  6c  fes  protégés 
n’ont  pas  eu  la  fagacité  de  preffentir  , c’eft  d’a- 


bord  que  les  perfecutions  faites  contre  les  Gens  de 
lettres,  les  incarcérations,  les  peines  dont  on  af- 
flige ceux  de  leurs  confrères  arrêtes  , ne  font  que 
les  aigrir.  « La  perfêcution  ( dit  un  grand  homme) 
» fait  des  martyrs , mais  elle  multiplie  les  profe- 
yy  lytes  qui  trouvent  toujours  les  moyens  de  fe 
» faire  entendre  & d’agir  ». 

Cependant  ( ofent  crier  Bailly  & la  Fayette  ) 
ISOUS  travaillons  pour  la  liberté  des  citoyens. 

On  voit  bien  que  ces  hommes  s’abufent , qu’il? 
perdent  la  tête.  Comme  puissans  , comme  fortu- 
nés , ils  ont  la  fottife  de  croire  qu’il  n’efl  pas  pof^ 
fîbîe  à un  honnête  homme  infortuné  , éloigné  de 
leurs  relations , d’avoir  autant  & plus  d’efprit  ou 
de  jugement  qü’eux. 

Ce  que  c’eft  que  l’orgueil  ! Ce  que  c’efl:  que  la 
ftupidité  ! 

Le  Duc  d’Orléans  , Neclcer , Bailly,  & la 
Fayette  ont  donc  de  toute  la  nation  l’id  ie  la  plus 
défavorable  , puifqu’iis  fe  perfuadent  effrayer  par 
leurs  menaces  (i),  '&  l’efpionnage  de  quarante 
mille  gredins,  des  hommes  fiers  & incorruptibles 


(i)  « Les  Grands  , les  hommes  en  place,  ( a 
» dit  fi  juflement  Duclos,  Secrétaire  de  l’Aca- 
» démie  Françoife)  craignent  les  Gens  le  lettres  ^ 
» comme  les  hloux  les  reverberes  ». 
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Ils  ne  font  pas  attention  qu’il  ne  faut  qu’un  mé- 
moire (i)  fdele  & bien  écrit  pour  les  démafquer, 
pour  les  déshonorer  à jamais,  malgré  les  bro- 
chures de  mille  plats  folliculaires  qu’ils  ont  (oiii 
de  payer  généreufement. 

Ils  ignorent  donc  que  les  femmes  même,  ce 
fexe  aimable  & léger , qui  ne  s’attachent  généra- 
lement qu’aux  futilités , aux  apparences , ont  étu- 
dié avec  leur  hnelTe  ordinaire , les  marches , les 
contre-marches  des  minières , des  verbiageurs  de 
l’Affemblée  Nationale;  & enfin  de  tous  les  trilles 
compagnons  griffons  de  la  Commune  & des  Dif- 
trids.  Ils  ne  fe  doutent  pas  que  les  femmes  (2) 
qui  écoutent,  qui  difcutent,  qui  approfondiffent, 
qui  calculent  tout , font  en  état  de  citer  leurs  bil- 
le-vefées , leurs  injuflices , leurs  friponneries  jour 
pour  jour,  6c  ont  l’art  merveilleux  de  couvrir  d’un 
' ridicule  ineffaçable  les  Ariflocrates  6c  leurs  affiliés. 


(1)  Les  Lettres  Provinciales  de  Pafchal,  ont 
feules  perdu  les  défaites,  qui  malgré  leurs  rufes, 
leur  génie , n’ont  jamais  pu  s’en  relever. 

(2)  Une  femme  d’efprit  écrivoit  depuis  peu  à 
fon  amant , quelle  n’avoit  pas  vu  depuis  plufieurs 
jours. 

« Vous  me  jouez,  Monfieur,  comme  Bailly 
» 6c  La  Fayette  jouent  les  Parifiens  ; mais  gare 
» le  retour  pour  vous  6c  pour  eux. 
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■ Admirateur  du  talent  de  l'auteur  delà  brochure 
du  Domine  salvum  fac  regem;  j’e„tends 
par-tout-pubher  avec  quelque  peine  qu’il  a vendu 
a Decker,  à Bailly,  à la  Fayette  qui 
«on  feulement  l’ont  bien  gratihe’;  mal  enL’ 
1 ont  mis  fous  la  fauve  garde  de  leur  protedîion 
ans  e cas  ou  le  Duc  d'Orléans  viendroit  à le 
découvrir.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’avouer  qu’il 
ny  a point  de  pureté  dans  cette  conduite.  Payé 
pour  paye,  puifqu’i]  ,eut  l’être,  & qu’il  en  a faL 
doute  befom  n’auroit-ilpas  mieux  fait  d’écrire  en 
feveur  dejlulieurs  honorables  Membres  de  l’Af- 
em  ee  Nationale  qui  paient  û largement  leurs 

P«jyn«en  II  ..U  L»pe,fé. 

& ne  fe  foo.,  p„„.  t.flemen,  co„.p„„i, 
e meprifable  triumvirat,  après  avoir fi bien  rendu 
juftice  au  Duc  d Orléans,  dont  il  démafque  l'am- 
i-ition  & la  perver/itë. 

Quand  on  annonce  autant  de  courage  &,  de  fer 

™ete  ,]  ne  faut  point  fe  démentir,  il  faut  être 
vrai  iur  tous  les  individus. 

Je  ne  crains  point  qu’on  me  falfe  ce  même  re- 
procie.  Je  n écrirai  jamais  comme  Jean-Jacques 
■Rouifeau  ; mais  je  ferai  auffi  véridique,  & fon 

epipapJie  , VITA.M  I.MPENDERE  VEEO,  èft  la 
icule  que  j adepte. 

- ^ ^ d’Orléans  qui  avoit  à cœur  d’enchaîner 

le 
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le  Parîement  Paris  ; a ceiTë 'les 'Séances  à ce 
Tribuhal  fuprême,  quand  il  en  eût  enferre  tous 
les  Membres  flupidemment  glorieux  de  lui  faire 
la  Cour,  & qui  ont  foufcrit  à fes  volontés.  Lim- 
pôt  du  Timbre  & la  dîme  territoriale  eulTent  été 
enregidrés , fans  aucune  difficulté,  fi  le  Duc  d’Or- 
léans l’avoit  voulu , mais  il  ne  défircir  que  brouiller 
la  haute  Magidrature  avec  les  Minidres  , & fur- 
tout  avec  fArchevéque  de  Sens.  Lomenie  de 
Brienne  , qui  avoit  quitté  l’ Archi  - Epifcopat  de 
^Toulouse  , pour  être  plus  à portée  de  la  Cour: 
Ce  Prélat  irreligieux , après  avoir  anéanti  l’organi- 
fation  des  différents  corps  légidatifs , pour  plaire 
à la  Reine  qui  lui  a fait  donner  le  chapeau  de  Car^ 
dinal , en  reconnoiffance  de  l’argent  qu’il  lui  avoir 
procuré,  & des  fervices  qu’il  lui  avoit  rendus,  à 
trafiqué  fes  bénéfices  & a été  fi  intelligent  dans  ce 
commerce  fimonniaque , qu’en  confervant  les  Ab- 
bayes du  Cardinal  de  Luynes , fon  prédéceffeur, 
il  n’a  cédé  aucune  des  fiennes , & qu’il  y a ajouté 
plufieurs  bénéfices  d’un  revenu  immenfe , de  ma- 
niéré qu’après  le  Cardinal  de  Rohan  ( i ) &.  TAr- 


(i)  Le  Cardinal  de  Rohan  ed  d'une  ilîudriffime 
maifon.  Puifque  la  nobleffe  s’ed  emparé  des  biens 
de  l’Eglife  ; il  ed  jude  qu’il  en  ait  un  des  plus 
gros  lots. 
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dievêque  de  NaEbonne  efl:  le  plus  fortune 

des  Prélats  de  toute  la  chrétienté. 

On  ne  conteilera  pas  ici  la  gratitude  de  la 
Reine.  Il  fuffit  de  l’obliger  ou  de  lui  plaire  pour 
parvenir  au  foiuniet  des  grandeurs  & de  la  for- 
tune. Loménie  de  Briertne  confômma  le  malheur 
délia  France,  il  eût,  eonîre  les  intentions  du  Mo- 
narque , le  chapeau , fiit  écrafé  de  bénéfices. 
S’il  r^ile  à Pife  , c’efl  qu^ami  de  la  Reine  il  eft 
mal  vu  du  Duc  d^Orléans.  La  Nation  qu’il  a blefTée 
peut-être  incurablement,  & dont  dis  cicatrices  ne 
font  pas  fermées  , ne  pourrôit  encore  lui  pardonner 
tous  les  coups  -qu’il  lui  a portés.  Qui  pourrolt  ^ 
avec  toutes  ces  confidérations , le  Llâmer  de  refter 
én  Italie  pendant  l’orage  qu’il  a préparé  ? Après 
î’explofion  il’ reviendra.  Ses  ouailles  ne  fouffrent 
ÿoiht  de  fon  abfence.  Son  ebapitre  rempli  d’i- 
gnares fainéâns  , précédé  de  fon  co-adjuteur  im- 
hécille  , le  repréfente.  Cerre  repréfeniation  n’eâ 
‘^as  onéreufe , il  n y a rien  à faire  , & les  Diocé- 
fains  mangent,  boivent  ou  jeûneotj  le  Prélat  ne 
's’en  inquiété  point.  ^ - 

Il  n’en  efl  pas  de  même  du  Duc  d’Orléans, 
qui,  de  l’Angleterre  , n’oublie  pas  fes  intérêts  en 


(i)  Diilon  ,- Prélat , à la  fois,  ambitieux , liber ^ 
tin , avare  & fanatique. 


France.  Agite,  tourmenté  par  les  accès  de  fon  am- 
bition , il  ne  s’occupe  que  des  correfp  on  dances 
qu’il  entretient  avec  Necker  & Bailly.  Il  recon- 
noît  bien  qu’il  a manqué  l’inflant  de  fon  exalta*" 
tion  au  trône  , malgré  tous  les  facrifices  d’argent 
qu’il  a faits  par  la  néceiïïté  de  diriger  fes  fpécu- 
lations  ambitieufes;  il  s’en  dédommage  aujourd’hui 
par  le  Commerce  des  bleds,  « Si  je  n’ai  pas  , fe 
dit-il,  la  Couronne , je  m’en  confolerai  avec  l’or 
S>  de  la  Nation  Françoife  ». 

C’eft  favoir  prendre  fon  parti,  il  eil  cependant 
poiîible  que  l’occafon  qu’il  a manquée  fe  repré- 
fente. Car,  s’il  vient  à bout  de  généralifer,  de 
perpétuer  la  famine  à Paris  , il  y aura  très-certai- 
nem.ent  une  révolution  terrible , dont  il  pourra 
cette  fois  profiter.  En  répandant  quelques  facs  de 
louis , en  parlant  au  peuple  avec  les  dehors  d’une 
âffecriion  étudiée,  il  peut  fe  mettre  à fa  tête  & 
exécuter  fon  projet. 

Alors  il  fe  vengera  de  la  Fayette  qui  ne  l’aura 
pas  trahi , bravé  impunément. 

Cette  révolution  lui  feroit  d’autant  plus  facile  à 
opérer  qu’il  feroit  fécondé  par  la  plus  grande 
partie  de  l’AfTemblée  Nationale. 

Mirabeau  feroit  alors  une  fécondé  fortune  , 
Bailly  feroit  Chancelier  6c  Garde-des-Sceaux , 
Necker  conferveroit  fa  place. 

L ij 
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Ce  changement  n’auroit  jamais  lieu  fans  le  con- 
fentement  des  Etats  - Gene'raux.  Mais  dans  cet 
aréopage  National,  combien  compte-t-on  de  Ra- 
baut  de  St.  Etienne  , de  Volney,  de  Martineau, 
de  Jaillânt,  de  le  Chapelier  &.  de  Memi  de  Cho- 
morceau,  hommes  lumineux,  pacifiques,  deTm- 
teredes  & vraiement  patriotes  , ne  dëfirant , ne 
foupirant  que  pour  le  bonheur  de  leur  Nation  l 
Les  voix  de  ces  Députés  , honores  & plus  hono- 
râbles  encore  , font  etouffëes  par  celles  d’un  Abbë 
Maury,  d’un  Ringard,  d’un  Lemounier,  ,d‘un 
Veytard,  d’un  Talaru  , d’un  Larochefoucaulr, 
d’un  Juignë,  d’un  Target,  d’un  Latouche,  d’im 
Freteau,  d’un  Defpre'mënil , enrages  perturbateurs’' 
de  notre  tranquillité. 

Le  reRe  ne  vaut  pas  Fbonneiir  d’être  nommé. 

Quelles  balourdifes  les  Etats-Généraux,  en  qui 
la  Nation  Françoife  avoir  placé  toute  fon  efpé- 
rance,  n’ont-ils  pas  faites?  Quelles  font  leurs  opé- 
J*arions  ? Ou  efl  donc  cette  ConRitution  fi  défirée  ? 
Oiî  ell  cette  abondance  , cette  douce  liberté  qui 
dévoient  ccnfoler  les  François  gémibTans,  éplorés 
& fuccombans  fous  le  defpotifme  des  Ariflo- 
crares  l Oii  efl  cette  fécurité,  cette  confiance  fi 
déf  rable , f néceïïaire  dans  le  commerce?  Com- 
ment les  arts  font-ils  protégés  , comment  les  fa- 
vaii'.  fcnr-'ils  réconi-per.fés  ? Comment  l’AfTemblée 
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Nationale  , comment  la  Municipalité  , les  Dif- 
tricfts  (ij  s’occupent-ils  de  la  tranquillité  des  Ci- 
toyens ? Eü-ce  en  confiituant  une  loi  martiale , 
loi  cruelle , loi  fanguinaire  , attentatoire  à la  vie 
des  liommes  ? Eil-ce  en  arborant  un  drapeau 
rouge,  fîgnrd  funefte  de  maffacre  & de  carnage. 
’N’efl-ce  pas  exciter  une  fedition  inextinguible! 
Cet  etablidement  , imagine  par  les  Ariflocrates ,, 
n’efl-il  pas  la  preuve  manifefre  de  leur  triomphe, 
fl  la  Nation  e'toit  aiTez  aveugle  pour  s’y  fou- 
mettre.  Le  Roi  , dit-on  , Ta  iancdionnee  : je  le 
fais  : mais  qu’efl-ce  cela  prouve  ? N’efu-ce  pas  dé- 
montrer e'videmment  que  ce  Prince , toujours  cré- 
dule , toujour'’  confiant  , eft  encore  trompe  par 
les  Ariilocrates  de  tous  les  Ordres. 

Cette  Loi  efl  etable  , s’écrient  les  efprits 
bornes  , pour  mettre  fin  aux  attroupemens  fe- 
dirieux  de  la  populace.  Certes , voilà  un  beau 
raifoiinement ] Eh!  mon  Dieu,  mefiieurs  de  l’Af- 
femk'lee  nationale  , des  Communes,  des  Diflricds, 
donnez  du  pain  au  peuple  , retabliffez  le  com- 


(i)  Quand  je  parle  des  Dhlriéis  , je  ne  pre" 
tends  pas  inculper  les  honnêtes  bourgeois  qui  sV 
trouvent,  & dont  les  inrenticns  font  pures , je  ne 
de'hgne  que  les  chefs  dont  l'intérêt  partieuHer  s’op-^ 


r ] 

Bjerce^îa  ccmfiance,  occupez  les  ouvriers  â des 
travaux  utiles  & continuels  j enfin  rendez  la  na- 
tion contente;  vous  re  verrez  fleurir  les  beaux  jours 
de  la  paix , & le  calirte  fuccedera  bien  vite  au» 
horreurs  d une  guerre  intefline.  Croyez-vous  pou- 
voir contenir  cette  populace  ^land  elle  n’aura  pas 
de  pain , croyez-vous  l’intimider,  imaginez-vous 
qite  dans  une  re'belÜon  ge'ne'rale , elle  refpedera 
votre  exiftence  , vos  propriétés  , avez-vous  été 
affez  fots  , alTez  fîupides  pour  le  penfer  un  inf- 
tant  J Ne  prévoyez-vous  pas  que  c’eflr  fur  vous 
particulièrement,  far  les  têtes  de  ce  qui  vous  efi 
plus  cher,  que  la  foudre  grondera. 

^ Quelle  fore  réponfe  , l’AfTemblée  Nationale, 
n’a-r-elle  pas  fait  aux  Députés  du  Dillriél-.  S.  Martin- 
des-Cbamps , qui  demandoit  audience  ! 

Plufieurs  Diflriéf s , &particulièremeut  celui  dé 
£.  Martin  , s’étoient  vigoureufement  oppofés  à l’é- 
tÆIi/rement  de  la  loi  Martiale  , & à l’expofi- 
Bon  menaçante  du  Drapeau-Rouge. 

Pailly , la  Fayette,,  infîruits  par  les  .4‘riRocrares 
de  ce  meme  Didriéb  , ont  eu  l’audace  d’attenter 
2 lajtbertédes  Citoyens  (i)  courageux  quiavoient 


Q)  Citoyens  gemiHent  encore  dans  la  cap- 
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prononcé  leurs  opinions  fur  cette  conftitution 
faftreufe. 

Leur  intention  pure,  leur  ^énéreufe  fermete, 
©nt  déplu  à ces  chefs  infenfés.  Ils  ont  fait  pour^ 
fuivre  6c  arrêter  deux  Citoyens  refpeclables  conrr-e 
ie  texte  formel  de  la  loi.  ■ , 

Le  Dilkiél  de  S.  Martin  , révolté  de  cet  ar^ 
tentât  inoui , envoya  des  Députés  à l’AIlemblee 
Nationale  pour  fe  plaindre  amèrement  de  l’hor- 
rible  audace  des  Communes.  • - . ■ 

Défire-t-on  favoir  ce  (|ui  eft  réfulté  ?_; 
L’AlTemblée  Nationale  na  pas  voulu  admettre 
ces  Députés , 6c  a ofé  alléguer  pour  motif  de  foa 
refus  , quelle  ne  pouvoir  admettre  à l’iionneis 
d’étre  entendus  que  les  Députés  de  la  Commune 
municipale,;  qu’il  ne  falloir  pas  que  les  Difldélï 
de  Paris,  efpéraffent  jouir  de  cette  faveur..  . 

. Quelle  injftice  6c  quèlle  fottife  ! mon  intention 
n eiè  point  d’attaquer  les  douze  cens  votans  qui 
compofent  les  Etats  Généraux , mais  de  éprouver 
que  dans  les  douze  cens  députés,  il  y. en  a-Iix  cens 
de  fpeélateurs  dociles  6c  muets , trois^  cens  qui 
.opinent  du  bonnet , deux  cens  qui  difputent  tous 
Las  fans  s’entendre , 6c  enfin  cent  qui  tranclienr^ 
qui  décident  félon  l’exigence  de  leurs  intérêts  6§. 
de  leurs  eollufions  intimes.  De  ce  cent  de  voix 
opinantes , foixante  ont  la  prépondérance , parcç 
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qu  elles  ne  font  point  arrêtées , de^iienties , & que 
leurs  opinions  combinées  dans  le  fecret  des  cabi- 
nets ou  les  entretiens  des  tables  des  riches  arif- 
îoerates , dominent  & entraînent  la  pluralité  des 
fuifrages. 

Je  connois  trente  Députés,  tant  de  la  Ville 
de  Paris  que  des  provinces  , qui  m on!:  attesté  ce 
fait/ 

Mais  en,  revenant  à la  députation  du  Disîriél 
de  Saint-Martin,  je  fais  deux  réflexions. 

Les  citoyens  dé  ce  district  étoient  bien  maîtres 
de-dire ‘leurs  avis  fans  doute  fur  la  loi  martiale; 
ils  avoient  bien  le  droit  d’en  développer  les  fu^ 
nestes  cbnféqüences.  Dans  une  AiTemblée  convo- 
qttée,  l’opinant  connu,  reçu-,  doit  dire  fapenfée^ 
& faire  part  de  fes  lumières  ; ce  droit  est  inviolable 
& facré.'"  ' - - ^ - 

' -Gomment?  Pourquoi,'  Bailly  & la  Fayette  ont- 
ik  ofé  le  iiiéconnoitre  ? î'ils  ont  eu  (je  le  répété) 
Faudace  inconféquente  de  faire  claquèniurer  les 
citoyens",  qui,  certains  de  linviolabilité  du  droit 
des  gens,'  ont  parlé' pour  le  bien  public. 

'"■  Les-'  Etats- Généraux  d’intelligence  avec  la 
Commune  ,-'n’ont  pas  voulu  entendre  les  remon- 
trknces  des- Députés.  -■’î 

Et  on  viendra  dire  , écrire  que  la  Nation  Fran- 
çoife  eft-iibre,  au  moment  même  cpion  éncbaîne 

ceux 
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ceux  qui  ne  penfent  » qui  ne  parlent , qui  ne  fe 
crifient  que  pour  fa  liberté;  on  aura  lefFronterie 
d’alTurer  qu’il  n y a point  de  rapport  de  connexi- 
té , de  liaifon , de  complot  Rentre  les  ariftocrates 
de  l’Affemblée  Nationale  & les  Communes  de  la 
Municipalité  parifienne. 

Peut-il  exifter  une  combinaifon  plus  évidente  ? 
Lecteur  impartial  vous  favez  le  fait , vous  en  avez 
fuivi  les  fuites;  jugez  & prononcez. 

Dites  alors  à la  Municipalité  Parifienne , à T Af* 
femblée Nationale,  puifqu’elles feignent  de  l’igno- 
rer, que  toutes  les  forces  de  la  capitale  réfident 
dans  les  diftriéls , qu’eux  feuls  ont  des  bras  6c  des 
armes. 

Faites  leur  reffbuvenir  que  le  peuple  n’a  pas 
befoin  de  leurs  fuffrages  pourfe  rendre  juftice,  6c 
rappellez-leür  les  fanglantes  tragédies  dont  ils  ont 
été  témoins  ; apprenez-leur  à devenir  équita- 
bles , s’ils  veulent  fe  fouflraire  à la  fin  juste 
6c  malheureufe  des  aristocrates  qui  les  ont  pré-- 
cédé;. 

En  effet,  fi  le  pain  manqué  à Paris  cet  hyver, 
ôarifl:ocrates,prenez-bienvos  précautions , fauvez- 
vous , emportez  vos  fortunes , car  le  peuple  eft 
indigné  de  toutes  vos  fauffes  promeffes  6c  de  vos 
manœuvres  ténébreufes.  Une  troifieme  révolution 
expiera  les  noirceurs  de  votre  mauvaife  foi, 
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tjue  fignifient  tous  vos  placards,  vos  afficlie9 
au  coin  des  rues  J Rien,  abfolument , rien  autre 
chofe  que  votre  réunion  fecrette  des  fentimeas 
pour  nous  jouer  & nous  opprimer.  Vous  n'impri- 
mez que  pour  nous  prouver  que  vous  ayez  perdu 
la  tête;  vous  vous  démentez  de  jour  en  jour;  vous 
, vous,  rétraftez;  avez-vous  fait  afficlier  une  abfur- 
dité  , le  lendemain  vous  vous  interprétez  pour 
faire  prendre  le  change  aux  ledeurs  , à qui  vous 
voulez  perfuader  qu’ils  ne  vous  ont  pas  conçus  ; 
vous  fuppofez  à tout  un  public  le  défaut  dmtelli- 

gence  que  vous  avez  -feuls. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  furpris  de  vos  éternelles 
rétraélatioüs  : quand  on  ne  commet  que  des  bé- 
vues , on  eft  expofé  à les  couvrir  par  d’autres  bé- 
vues , parce  que  le  vil  intérêt , la  mauvaife  foi  qui 
guident,  n’ont  pas  pu  tout  prévoir,  & qu’il  faut 
alors  avoir  recours  à des  moyens  tortueux  pour  fe 
difculper. 

Les  leéleurs  éclairés  n’apperçoivent  que  plug 
promptement  vos  piégés,  & vous  meprifent.  ^ 

Le  Duc- d’Orléans  .a.  beau  en  virer  & revirer 
dans  fes  plans,  il  n’a  trompé  que  des  étourdis, 

, que  des  incoîjfidérés  qui  font  bien  vite  revenus  fur 
leurs  pas  , duand  on  leur  a montré  le  flambeau 
de  la  v-érité.  Il  feroit  aujourd’hui  des  miracles  en 
‘faveur  de  la  Nation  qu’elle  n’y  voudroit  pas  croire. 
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Eft-ce  fans  raifon  que  les  AlTemblees  provîn-^ 
ciales  ne  veulent  pas  reconnoître  les  Conllitutions 
inutiles  que  rAlTemblée  Nationale  a faite  jufques 
ïd?  Etoit-ce  pour  babiller,  pour  crier,  pour  de-* 
raifonner  , pour  difputer  que  les  provinces  ont 
envoyé  des  Députés?  N’étoit-ce  pas  plutôt  pour 
couper  promptement  le  mal  dans  fa  racine  ? La 
'Nation  périlToit  de  mifere  & de  befoin;  elle  de- 
mandoit  du  pain.  Depuis  que  les  Etats  font  alTem- 
blés  en  a-t-elle  eu  ? Elle  foupiroit  après  Fanéan-* 
tifîèment  des  Fermiers  Généraux,  des  Financiers. 
L’Affemblée  Nationale  les  a-t-elle  fupprimés  l 
'Elle  demandoit  la  fupprefîion  des  Intendans  ; ce^ 
vautoures  qui  la  dévore.  Les  Intendans  font-ils 
cbaifés  ? Elle  votoit  pour  la  defîruclion  des 
Moines  , Fexpliation  générale  des  Prélats  , des 
Abbés  & du  Clergé.  Tous  ces  fainéants  dange- 
reux , tous  ces  ufurpateurs  ont-ils  perdu  un  denier 
de  leurs  immenfes  revenus  ? 

Donnez -donc  du  temps  Çme  dit- on)  ces  af» 
faites  ne  fe  font  pas  en  un  jour. 

Eh  bien  , foit.  Mais  depuis  Ex  mois  d alTeiii- 
blées  continuelles , qu’ont  fait  les  Etats-Généraux  l 
Des  fottifes.  Ils  ont  éteint  les  corvées  , détruit 
quelques  privilèges  odieux  dont  joui/Toient  les 
Seigneurs:  Ces  réformes  étoient  nécedaires^mais 
elles  ne  dévoient  que  fuivreles  grandes  opérations^ 

M Z 
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Il  falloir  commencer  par  donner  du  pain  , le 
à un  prix  ( i ) immuable , & ne  pas  laifler  fublif-» 
ter  defTus  cette  première  denrëe  l’impôt  onéreux  ^ 
qui  fait  le  malheur  general  de  trente  millions 
d’ames , ëc  l’opulence  de  dix  mille  accapareurs. 

Le  Duc  d’Orlëans  n’a  jamais  qu’alFeôlë  l’amour 
du  peuple,  parce  qu’il  prelTentoit  en  avoir  befoin, 
& s’il  a donne  quelques  millions  aux  malheureux, 
il  favoit  bien  ou  les  reprendre  au  centuple.  Il  n’a 
pas  rate  l’efFet  de  fes  perfpeëlives.  Il  y a déjà 
quelques  mois  que  tous  fes  fonds  lui  font  rentres 
avec  un  interet  qui  les  double  & les  triple.  Les 
autres  feigneurs,  les  riches  du  fiecle  l’ont  imite. 
Voilà  la  foLirce  de  la  difette. 

Serons-nous  donc  toujours  les  déplorables  vie-* 
îimes  des  ariflocrates ? Ne' verrons-nous  jamais  re- 
naître fur  notre  fol  le  plus  beau,  le  plus  fertile 
pays  de  la  terre  l’abondance  & la  tranquillité  ï 
Sera-t-il  défendu  de  fe  plaindre  de  fes  perfécii- 
teurs , de  fes  vexateurs  ? Faut-il  que  la  fertilité  d’un 
Empire  û brillant  caufe  fou  éternelle  calamité  ? 
Efl-il  donc  impolîible  de  mettre  un  frein  à l’am-» 

■mm  II  iiimmmmmmmmÊmKmmmammÊÊÊÊmmÊiammm^mmmmiÊHmtsmÊmÊmmmma^mmÊmmmmmÊ^ 

(i)  Le  pain  & la  viande  ne  devroient  jamais 
changer  de  prix  en  France;  deux  fols  la  livre  de 
pain  blanc,  huit  fols  la  meilleure  viande,  tout  le 
inonde  vivroit;  c’efi  une  vérité  reconnue.  Il  elî 
vrai  qu’il  n’y  aura  plus  d’accapareurs. 
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bitîoü,  à Tavarke  des  tyrans  qui  nous  arraclient 
jufqirà  lexii^ence  de  la  liberté  qu ils  promettent i 

O François  î ô Parifiens  ! ouvrez  donc  les  yeux 
fur|ce  Prince  pervers.  S’ila  fait  reVolter  les  Gardes^ 
Françoifes , s’il  a retiré  dans  fon  Palais  les  Soldats 
qu’il  avoit  arrachés  de  l’Abbaye,  c’efl:  qu’il  vou- 
loit  fe  faire  un  parti. 

Ses  vues  n’ont  été  que  trop  prouvées  par  la 
conduite  qu’il  a tenue,  le  ne  crois  pas  qu’il  foit 
jamais  Roi.  Il  le  pouvoir  être;  mais  il  n’a  pas  dans 
i’ame  une  énergie  alTez  vigdureufe  pour  ofer  le 
dernier  effort.  Je  l’attends  aux  obliquités  qu’il  a 
commencées.  Il  ne  eeffera  jamais  d’intriguer,  d’ac- 
caparer ; mais  je  réponds  d’avance  que  s’il  a été, 
qne  s’il  s’eff  montré  piiblique , fourbe  & intéreffé , 
on  ne  le  verra  jamais  affez  grand  homme  pour 
achever  fon  ouvrage.  Il  n’ofera  jamais  confommer 
fes  defirs , Si  il  s’en  fuivra  qu’avec  l’ambition  de 
Jules-  Céfar,il  ne  parviendra  jamais  à ufurper  comme 
cet  illuflre  conquérant  , les  rênes  de  1 Empire, 
malgré  toutes  fes  intentions  , malgré  toutes  les 
occafions  dont  il  auroit  fans-doute  profité,  s’il  eût 
„ été  véritablement  grand  homme. 

Car  il  eft  des  degrés  dans  tous  les  points  de 
vue. 

Le  Duc  d’Orléans  ambitionnoit  le  fceptre, 
mais  il  a l’ame  étroite  & crapuleufe  , avec  tous  les 
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pas  qu  il  a faits , avec  tous  les  replis  de  fa  perfidie  '■ 
ü ue  fera  jamais  ce  qu’il  brûle  d’être  fecrettement  ’ 
ü ne  fera  pas  couronné.  Pour  être  un  ufurpatenr- 
il  faut  réunir  aux  artifices  de  la  politique  l’ame 
genereufe  d’un  guerrier;  en  un  mot , il  faut  le 
courage,  la  témérité  d’un  Héros,  & le  Duc  d’Or- 
leans  qui  ne  tient  qu’à  l’amour  des  efpèces  , aux 
attraits  de  la  perfidie,  n’a  point  alfez  de  bravoure 
& de  générofité  pour  couronner  fes  attentats  & 
immortalifer  fa  fcélérateffe  & fon  ambition. 

Je  promets  à mes  Ledfeurs  un  fecoud  Mé- 
moire de  la  vie  de  ce  Prince  , j’y  ftüyrai , à la 
pilte,  tous  fes  pas;  j’éclairerai  toutes  fes  dé- 
marches, & j’acheverai  de  .prouver  que.  quand  un 
Prince  perfide  , un  Prince  avare  eft  assez  craintif 
pour  ne  pas  confommer  fes  forfaits  , il  en  perd 
tout  le  fruit  & meurt  comme  un  lâche  ambitieux  , 
fans  être,  comme  Pépin  & Cromwel,  un  il’, 
lufire  ufurpatenr,  fans  fe  faire  effimer  & craindre 
de  fes  contemporains,  & fans  laisser,  à la  pof- 
térité,  d’autre  fon  venir  que  celui  de  fes  crimes  & 
de  fa  foiblesse. 
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